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E M I L E. 


DE L’EDUCATION. 


Livre Premier.' 


O U T eft bien , fortant des mains de 


les mains de l’homme. Il force une terre 
à nourrir les produftions d’une autre , un 
arbre à porter les fruits d’un autre : il 
mêle 8c confond les climats , les élémens 
les faifons : il mutile fon chien, -fon che- 
val , fon efclave : il bouleverfe tout il 
dehgure tout : il aime la difformité , les 
lîionftres ; il ne veut rien , tel que l’a fait 
la nature , pas même l’homme ; il le' faut 
drelTer pour lui , comme un cheval de 
manège; il le faut contourner à là mode, 
comme un arbre de fon jardin. 

Sans cela , tout iroit plus mal encore, 
& notre efpece ne veut pas être façon- 


O U 



l’Auteur des chofes ; tout dégénéré entre 


Emile. Tome I, 


A 
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ncc à demi. Dans l’état où font déformais 
les chofes , un homme abandonné dès fa 
naiflance à lui - même parmi les autres , 
feroit le plus défiguré de tous. Les pré- 
jugés , l’autorité , la néceffité , l’exemple , 
toutes les inflitutions fociales dans lef- 
quelles nous nous trouvons fubmergés , 
étoufîêroient en lui la nature , & ne met- 
troient rien à la place. Elle y feroit com- 
me un arbriffeau que le hazard fait naître 
au milieu d’un chemin , & que les paffans 
font bientôt périr , en le heurtant de tou- 
tes parts & le pliant dans tous les fens. 

C’eli à toi que je m’adreffe , tendre & 
prévoyante mere ( i ) , qui fçus t’écarter 
de la grande route , & garantir l’arbrif- 


(i) La première éducation eft celle ijui importe le pUij'; 
& cette première éducation appartient iiicoiueftablemeut 
aux femmes ; fi l’Auteur de la nature eût voulu qu'elle 
appartint aux hommes , il leur eût xlonné du lait pour 
nourrir les enfans. Parlez donc toujours aux femmes , 
par préférence, dans vos Traités d'éducation ; car, outre 
qu’elles font à portée d’y veiller de plus près que les 
hommes & qu’elles y influent toujours davantrgt , le fuo. 
cés les intérefle aulli beaucoup plus , puifque la plupart 
des veuves fe trouvent prefque à la merci de leurs enfans, 
& qu’alors ils leur font vivement fentir , en bien ou en 
mal , l’eflet de la maniéré dont elles les ont élevés. Les 
loix , toujours fl occupées des biens & fl peu des pcrfoii* 
nés , parce qu'elles ont pour objet la paix & non la vertu , 
ne donnent pas alTez d'autorité aux meres. Cependant 
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feau naiffant du choc des opinions hu- 
maines ! Cultive , ârrofe la jeune plante 
avant qu’elle meure ; fes fruits feront un 
jour tes délices. Forme de bonne heure 
une enceinte autour de l’ame de ton en- 
&nt : un autre en peut marquer le circuit; 
mais toi feule y dois pofer la barrière (*). 

On feçonne les plantes par la culture , 
& les hommes par l’éducation. Si l’hom- 


leur état c(l plus Tûr que celui des pères ; leurs devoirs 
font plus pénibles ; leurs foins importent plus au bon 
ordre de U famille ; généralement elles ont plus d'atta^ 
cheraent pour les enfans. Il y a des occaflons où un fils 
qui manque de refpect à fon pere , peut , en quoique 
forte , être exeufé : mais fi , dans quelque oceafion que 
ce fAt , un enfant étoit affez dénaturé pour en manquer 
à fa raere , à. celle qui l'a porté dans fon fein , qui l’a 
nourri de fon lait, qui , durant des années , s’ell oubliée 
elle -même pour ne s’occuper que de lui, on devroit fe 
hâter d'étoulfer ce miférahle , comme un monlire indigne 
de voir le jour. Les meres, die -ou, gâtent leurs enfans. 
En cela, fans doute, elles ont tort{ mais moins de tort 
que vous , peut - être , qui les dépravez. La mere veut 
que fim enfant fuit heureux , qu’il le foit dès à préfeut. 
En cela elle a raifon : quand elle fe trompe fur les 
moyens , il faut l’éclairer. L’ambition , l’avarice , la 
tyrannie , la faulTe prévoyance des peres , leur négligau. 
ce, leur dure infenfibilité , font cent fois plus funeiles 
aux enfans , que l’aveugle tendrelTe dés meres. Au relie , 
il faut expliquer le fens que je donne à ce nom de mere , 
& c’efl ce qui fera fait ci - après. 

( * ) On m’alTure que M. Formey a cru que je voulpis 
ici parler de ma mere , & qu’il l’a dit dans quelque ou- 
vrage. C’ell fe moquer crucUqiueijt 4e ,M, Furmey ou otqi- 

A X 
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me naîflbit grand & fort , fa taille & fa 
force lui feroient inutiles jufqu’à ce qu’il 
eût appris à s’en fervir : elles lui feroient 
préjudiciables , en empêchant les autres 
de fonger à l’affifter ( 2 ) ; & abandonné 
à lui-même il mourroit de mifere avant 
d’avoir connu fes befoins. On fe plaint 
de l’état de l’enfance ; on ne voit pas que 
la race humaine eût péri fi l’homme n’eût 
fcommencé par être enfant. 

Nous naiffons folbles , nous avons be- 
foin de forces : nous naiffons dépourvus 
de tout y nous avons befoin d’affiftance : 

' nous naiffons ftupides , nous avons befoin 
de jugement. Tout ce que nous n’avons 
. pas à notre naiffance & dont nous avons 
befoin étant grands , nous eft donné par 
l’éducation. 

Cette éducation nous vient de la na- 
ture , ou des hommes , ou des chofes. 
Le développement interne de nos facultés 
& de nos organes eft l’éducation de la 
nature : l’ufage qu’on nous apprend à 


( 2 ^ SemblaTiIe à eux à l’extérieur, & privé de la pa- 
role , ainiî que des idées qu’elle exprime , il feroit hors 
d’état de leur faire entendre le befoin qu’il auroit de leurs 
fcceurs, & rien en lui ne leur manifelleroit ce befoin. 
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foire de ce développement eft l’éducation 
des hommes ; & l’acquis de notre propre 
expérience fur les objets qui nous affec- 
tent , eft l’éducation des chofes. 

Chacun de nous eft donc formé par 
trois fortes de Maîtres. Le Difciple dans 
lequel leurs diverfes leçons fe contrarient 
eft mal élevé , & ne fera jamais d’accord 
avec lui - même : celui dans lequel elles 
tombent toutes fur les mêmes points , 
& tendent aux mêmes fins , va feul à 
fou but & vit conféquemment. Celui -là 
feul eft bien élevé. 

Or, de ces trois éducations différen- 
tes , celle de la nature ne dépend point 
de nous ; celle des chofes n’en dépend 
qu’à certains égards ; celle des hommes 
eft la feule dont nous foyons vraiment 
les maîtres ; encore ne le fommes - nous 
que par fuppofition : car qui eft - ce qui 
peut efpérer de diriger entièrement les 
difcours & les aftions de tous ceux qui 
environnent un enfant ? 

Sitôt donc que l’éducation eft un art ^ 
il eft prefque impoflîble qu’elle réuftiffe , 
puifque le concours néceffaire à fon fuc- 
cès ne dépend de perfonne. Tout ce 

A3 
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qu’on peut feire à force de foins eft 
d’approcher plus ou moins du but , mais 
il faut du bonheur pour l’atteindre. 

Quel eft ce but ? c’eft celui même de la 
nature ; cela vient d’être prouvé. Puifque 
le concours des trois éducations eft né- 
ceftaire à leur perfection , c’eft fur celle 
à laquelle nous ne pouvons rien qu’il 
faut diriger les deux autres. Mais peut- 
être ce mot de nature a-t-il un fens trop 
yague : il faut tâcher ici de le fixer. 

La nature , nous dit-on , n’eft que l’ha- 
bitude (*). Que fignifie cela ? N’y a-t-il 
pas des habitudes qu’on ne contracte que 
par force & qui n’étouffent jamais la na- 
ture ? Telle eft , par exemple , l’habitude 
des plantes dont on gêne la direction ver- 
ticale. La plante mife en liberté garde 
l’inclinaifon qu’on l’a forcée à prendre : 
mais la feve n’a point changé pour cela 
fa direction primitive , & fi la plante 


(*) M. Formey nous aflTure qu'on ne dit pas'préclfé- 
nient cela. Cela me paroit pourtant très précifement dit 
dar; ce vers auquel je me propolois de répondre. 

La nature, crois ^ moi, n'efi rien que Phahitude. 

M. Formey» qui ne veut pas enorgueillir fes l'emblables , 
nous donne modeftement la mefure de fa cervelle pour 
celle de Tentondement humain. 
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continue à végéter , fon prolongement 
redevient vertical. Il en eft de meme des 
inclinations des hommes. Tant qu’on refie 
dans le même état , on peut garder celles 
qui réfultent de l’habitude & qui nous 
font le moins naturelles ; mais fitôt que 
la fituation change , l’habitude cefTe & le 
naturel revient. L’éducation n’efl certai- 
nement qu’une habitude. Or n’y a -t- il 
pas des gens qui oublient & perdent leur 
éducation ? d’autres qui la gardent ? d’où 
vient cette différence ? S’il faut borner 
le nom de nature aux habitudes confor- 
mes à la nature , on peut s’épargner ce 
galimathias. 

Nous oaifTons fenfibles , & dès notre 
naifTance nous fommes afFeélés de diver- 
fes maniérés par les objets qui nous en- 
vironnent. Sitôt que nous avons , pour 
, ainfi dire, laconfcience de nos fenfations, 
nous fommes difpofés à rechercher ou à. 
fuir les objets qui les produifent, d’abord 
félon qu’elles nous font agréables ou dé-, 
plaifantes, puis félon la convenance ou dif- 
convenance que nous trouvons entre nous 
& ces objets , & enfin félon les jugemens 
que nous en portons fur l’idée de bon- 

A 4 
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heur ou de perfeôion que la raifon notai 
donne. Ces difpofitions s’étendent & s’af» 
fermiffent à mefure que nous ‘devenons 
plus fenfibles & plus éclairés : mais , 
contraintes par nos habitudes , elles s’al- 
tèrent plus ou moins par nos opinions. 
Avant cette altération , elles font ce que 
j’appelle en nous la nature. 

C’eft donc à ces difpofitions primitives, 
qu’il faudroit tout rapporter; & cela fe 
pourroit , fi nos trois éducations n’étoient 
que différentes : mais que faire quand elles 
font oppofées ? quand au lieu d’élever un 
homme pour lui - même on veut l’élever 
pour les autres } Alors le concert eft im- 
pofîîble. Forcé de combattre la nature ou 
les infiitutions fociales , il faut opter en- 
tre faire un homme ou un citoyen ; car 
on ne peut faire à la fois l’un & l’autre. 

Toute fociété partielle , quand elle eft 
étroite & bien unie , s’aliène de la grande. 
Tout patriote eft dur aux étrangers : ils ne 
font qu’hommes , ils ne font rien à fes 
yeux ( 3 ). Cet inconvénient eft inévita- 

(3) Auffi les guerres des Républiques font -elles plus 
cruelles que celles des Monarchies. Mais fi la guerre des 
Rois efi modérée , c’eft leur paix qui eft terrible : il vaut 
mic’a.'w être leur ennemi que leur fujet. 
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ble , mais il eft foible. L’effentlel eft d’ê- 
tre bon aux gens avec qui l’on vit. Au- 
dehors le Spartiate étoit ambitieux , avare, 
inique : mais le dcfintéreflcmerrt , l’équi- 
té, la- concorde régnoient dans fes murs. 
Défiez-vous de ces cofmopolites qui vont 
chercher au loin dans leurs livres des de- 
voirs qu’ils dédaignent de remplir autour 
d’eux. Tel Philofophe aime les Tarta- 
res , pour être difpenfé d’aimer fes voifins. 

L’homme naturel eft tout pour lui ; il 
eft l’unité numérique , l’entier abfolu , 
qui n’a de rapport qu’à lui -même ou à 
fon femblable. L’homme civil n’eft qu’une 
unité fraâionnaire qui tient au dénomi- 
nateur, & dont la valeur eft dans fon 
rapport avec l’entier , qui eft le corps 
focial. Les bonnes inftitutions fociales 
font celles qui favent le mieux dénaturer 
l’homme , lui ôter fon exiftence abfolue 
pour lui en donner une relative , & tranf- 
porter le moi dans l’unité commune ; en 
forte que chaque particulier ne fe croye 
plus un , mais partie de l’unité , & ne foit 
plus fenfible que dans le tout. Un Ci- 
toyen de Rome n’étoit ni Caïus ni Lucius ; 
c’étoit un Romain : meme il aimoit la 
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patrie exclufivement à lui. RcguKis fe pré-^ 
tendoit Carthaginois , comme étant deve- 
nu le bien de fcs maîtreSr En fa qualité 
d’étranger il refiifoit de liéger au Sénat de 
Rome ; il faliit qu’un Carthaginois le lui 
ordonnât. Il s’indignoit qu’on voulût lui 
fauver la vie. Il vainquit , & s’en retour- 
na triomphant rnourir dans les fupplices. 
Cela n’a pas grand rapport, ce me fem- 
ble , aux hommes que nous connoiflbns. 
. Le Lacédémonien Pédarete fe préfente 
pour Être admis au confeil des trois cens ; 

11 eft rejetté. Il s’en retourne tout joyeux 
de ce, qu’il s’eft trouvé dans Sparte trois 
cens hommes valants mieux que liii. Je 
fuppofe cette démonftration fincere , Sc il 
y a Heu de croire qu’elle l’étoit : voilà 
le citoyen. 

Une femme de Sparte avoit^ cinq fils à 
l’armée , Sc attendoit des nouvelles de la 
bataille. Un Ilote arrive ; elle lui en de- 
mande en tremblant. Vos cinq fils ont été 
tués. Vil Efclâve , t’ai-je demandé cela ? 
Nous avons gagné la viéloire. La mere 
court au Temple & rend grâces aux Dieux. 
Voilà la citoyenne. 

Celui qui dans l’ordre civil veut con-î 


II 
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ïerver la primauté des fentimens de la na- 
ture , ne fait ce qu’il veut. Toujours en 
contradiélion avec lui -même, toujours 
flottant entre fes penchans & fes devoirs , 
il ne fera jamais ni homme ni citoyen ; 
il ne fera bon ni pour lui ni pour les au- 
tres. Ce fera un de ces hommes de nos 
jours ; un François , un Anglois, un Bour- 
geois ; ce ne fera rien. 

Pour être ’quelque chofe , pour être 
foi -même & toujours un, il faut agiiP 
comme on parle ; il faut être toujours dé- 
cidé fur le parti qu’on doit prendre , le 
prendre hautement & le fuiyre toujours. 
J’attends qu’on me montre ce prodige pour 
favoir' s’il eft homme ou citoyen , ou 
comment il s’y prend pour être à la fois 
l’un & l’autre. 

De ces objets nécefTai rement oppofés, 
viennent deux formes d’inftitutibn con- 
traires ; l’une publique & commune, l’au- 
tre particulière & domeftique. 

Voulez -vous prendre une idée de l’é- 
ducation publique ? Lifez la République 
de Platon. Ce n’eft point un ouvrage de 
politique , comme le penfent ceux qui ne 
jugent des livres que par leurs titres. C’eft 
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le pltis beau traité d’éducation qu’on ait 

jamais fait. 

Quand on veut renvoyer au pays des 
chimères , on nomme l’inftitution de Pla- 
ton. Si Lycurgue n’eût mis la fienne que 
par écrit , je la trouverois bien plus chi- 
mérique. Platon n’a fait qu’épurer le cœür 
de l’homme ; Lycurgue l’a dénaturé. 

L’inftitution publique n’exifte plus , & 
ne peut plus exifter ; parce qu’oîi il n’y 
^ plus de patrie il ne peut plus y avoir 
de citoyens. Ces deux mots , patrie & 
citoyen , doivent être effacés des langues 
modernes. J’en fais bien la raifon, mais 
je ne veux pas la dire ; elle ne fait rien 
à mon fujet. 

Je n’envifage pas comme une înftitu- 
tion publique ces rifibles établiffemens 
qu’onappelleColleges(4).Je ne compte pas 
non plus l’éducation du monde , parce que 
cette éducation tendant à deux fins con- 


( 4 ) Il y a dans plufieurs écoles & fur-tout dans l'Uni, 
verfité de Paris des Profefleurs que j’aime, que j’eftime 
beaucoup, & que je crois très - capables de bien inllruire 
la jeunefle, s’ils n’étoient forcés de fuivre l’ufage établi. 
J’exhorte l’un d’entr’eux à publier le projet de réforme 
qu’il a conçu. L’on fera peut-être enfin tenté de guérir 
le mal , en voyant qu’il n'eft pas fans remede. 
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traires, les manque toutes deux : elle n’eft 
propre qu’à faire des hommes doubles , 
paroiffant toujours rapporter tout aux 
autres , & ne rapportant jamais rien qu’à 
eux feuls. Or ces démonflrations étant 
communes à tout le monde , n’abufent per- 
fonne. Ce font autant de foins perdus. 

De ces contradiüions nait celle que 
nous éprouvons fans celTe en nous- mê- 
mes. Entraînés par la nature & par les 
hommes dans des routes contraires , for- 
cés de nous partager entre ces diverfes 
impullions , nous en fiiivons une com- 
pofée qui ne nous mene ni à l’un ni à 
l’autre but. Ainfi combattus & flottans 
durant tout le coiu-s de notre vie, nous 
la terminons fans avoir pu nous accor- 
der avec nous , & fans avoir été bon» 
ni pour nous ni pour les autres. 

Refte enfin l’éducation domeflique ou 
celle de la nature. Mais que deviendra 
pour les autres un homme Uniquement 
élevé pour lui? Si peut-être le double 
objet qu’on fe propofe pouvoit fe réunir 
en un feul, en ôtant les contradiftions 
de l’homme , on ôteroit un grand oblta- 
cle à fon bonheur. Il feudroit pour en 
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juger le voir tout formé; il faudroit avoir 
obfervé fes penchans , vu fes progrès , 
fuivi fa marche : il faudroit en un mot 
connoître l’homme naturel. Je crois qu’on 
aura fait quelques pas dans ces recherches 
après avoir lu cet écrit. 

Pour former cet homme rare , qu’a- 
vons-nous à faire ? Beaucoup , fans dou- 
te ; c’eft d’empêcher que rien ne foit feit. 
Quand il ne s’agit que d’aller contre le 
vent y on louvoie ; mais fi la mer efl 
forte & qu’on veuille relier en place , il 
faut jetter l’ancre. Prends garde , jeune 
pilote , que ton cable ne file ou que ton 
ancre ne laboure, & que le vaifleau ne 
dérive avant que tu t’en fois apperçu. 

Dans l’ordre focial , oii toutes les pla- 
ces font marquées, chacun doit être élevé 
pour la fienne. Si un particulier formé 
pour fa place en fort , il n’efl plus pro- 
pre à rien. L’éducation n’eft utile qu’au- 
tant que la fortune s’accorde avec la vo- 
cation des parens ; en tout autre cas elle 
efl nuifible à l’éleve , ne fut-ce que par 
les préjugés qu’elle lui a donnés. En 
Egypte où le fils étoit obligé d’embraf* 
fer l’état de fon pere , l’éducation du 
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moins avoit un but affuré ; mais parmi 
nous où les rangs feuls demeurent , & 
où les hommes en changent fans celTe , 
nul ne fait fi en élevant fon fils pour le 
fien il ne travaille pas contre lui. 

Dans l’ordre naturel , les hommes étant 
tous égaux , leur vocation commune eft 
l’état d’homme , & quiconque eft bien 
élevé pour celui-là ne peut mal remplir 
ceux qui s’y rapportent. Qu’on defline 
mon éleve à l’épée , à l’églife , au bar- 
reau , peu m’importe. Avant la vocation 
des parens la nature l’appelle à la vie 
humaine. Vivre efl le métier que je 
lui veux apprendre. En fortant de mes 
mains il ne fera , j’en conviens , ni ma- 
giftrat , ni foldat , ni prêtre : il fera pre- 
mierement homme ; tout ce qu’un hom- 
me doit être , il faura l’être au befoin 
tout aufli bien que qui que ce foit , & 
la fortune aura beau le faire changer de 
place , il fera toujours à la fienne. Oc- 
cupavî te , fortuna , atque api : omnefque 
aditui tuos interduji , ut ad me afpirare non 
pojfes ( 5 ). 


5 ) Tnfcul. V. 
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Notre véritable étude eft celle de la 
condition humaine. Celui d’entre nous 
qui fait le mieux fupporter les biens & 
les maux de cette vie eft à mon gré le 
mieux élevé : d’où il fuit que la véri- 
table éducation confifte moins en précep- 
tes qu’en exercices. Nous commençons 
à nous inftruire en commençant à vivre ; 
notre éducation commence avec nous ; 
notre premier précepteur eft notre nourri- 
ce. Aufli ce mot éducation avoit-il chez les 
anciens un autre fens que nous ne lui don- 
nons plus : il fignifîoit nourriture. Educie 
ohjletrix , dit Varron ; educai nutrix , inf- 
tituit pœdagogus , docet magijler ( 6 ). Ainft 
l’éducation, l’inftitution , l’inftruftion font 
trois chofes aufli différentes dans leur ob- 
jet , que la gouvernante , le précepteur 
& le maître. Mais ces diftinftions font 
mal entendues ; & pour être bien con- 
duit , l’enfant ne doit fuivre qu’un feul 
guide. 

Il faut donc généralifer nos vues , & 
confxdérer dans notre éleve l’homme 
abftrait, l’homme expofé à tous les ac- 


( 6 ) Non. AlarcoH. 


cidens 
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tii 3 ens de la vie humaine. Si les hommes 
naiflbient attachés au fol d’un pays , fi 
la même faifon duroit toute l’année , li 
chacun tenoit à fa fortune de maniéré à 
n’en pouvoir jamais changer, la pratique 
établie feroit boime à certains égards ; 
l’enfant élevé pour fon état , n’en fortant 
jamais , ne pourroit être expofé aux in- 
convéniens d’un autre. Mais vu la mo- 
bilité des chofes humaines ; vu l’efprit 
inquiet & remuant de ce fiecle qui bou- 
leverfe tout à chaque génération , peut- 
on concevoir une méthode plus infenfée 
que d’élever un enfant comme n’ayant 
jamais à fortir de fa chambre , comme 
•devant être fans ceffe entouré de fe» 
gens ? Si le malheureux fait un feul pas 
fur la terre, s’il defcend d’un feul degré, 
il eft perdu. Ce n’eft pas lui apprendre 
à fupporter la peine ; c’eft l’exercer à la 
fentin 

On ne fonge qu’à conferver fon en- 
^nt ; ce n’efl pas affez : on doit lui ap- 
prendre à fe conferver étant homme, à 
fupporter les coups du fort , à braver 
l’opulence & la mifere , à vivre s’il le 
faut dans les glaces d’Iflande ou fur 1« 
E'nile, Tome I, B 
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brûlant rocher de Malte. Vous avex beaW 
prendre des précautions pour qu’il ne 
meure pas ; il faudra pourtant qu’il meu- 
re : & quand fa mort ne feroit pas l’ou- 
vrage de vos foins , encore feroient - ils 
mal entendus. Il s’agit moins de l’empê- 
cher de mourir , que de le faire vivre. 
Vivre ce n’efl: pas refpirer , c’efl: agir ; 
c’eft feire ufage de nos organes, de nos 
fens , de nos facultés , de toutes les par- 
ties de nous - mêmes qui nous donnent 
le fentiment de notre exiftence. L’homme 
qui a le plus vécu n’eft pas celui qui a 
compté le plus d’années ; mais celui qui 
a le plus fenti la vie. Tel s’eft fait en- 
terrer à cent ans, qui mourut dès fa 
naiffance. Il eût gagné d’aller, au tombeau 
dans fa jeuneffe, s’il eût vécu du moins 
Jufqu’à ce tems là. 

Toute notre fageffe confifte en préju- 
gés ferviles ; tous nos iifages ne font qu’af- 
Hijettiffement , gêne & contrainte: L’hom- 
me civil naît, vit & meurt dans l’efcla- 
vage : à fa naiffance on le coud dans un 
maillot ; à fa mort on le cloue dans une 
biere ; tant qu’il garde la figure humaine , 
il eft ei*vchaîné par 'nos inftitutions. 


L I V RE L 

On dit que plufieurs Sages - Femmes 
prétendent, en pêtriffant la tête des en- 
fens nouveaux-nés , lui donner une forme 
plus convenable : & on le foulFre ! Nos 
têtes feroient mal de la façon de l’Auteur 
ide notre être : il nous les faut façonnées 
au-dehors par les Sages - Femmes , & au- 
dedans par les Philofophes. Les Caraï- 
^ bes font de la moitié plus heureux que 
nous. 

«A peine l’enfant eft-il forti du feint 
»> de la mere, & à peine Jouit -il de la 
» liberté de mouvoir & d’étendre fes 
»> membres , qu’on lui donne de nouveaux 
» liens. On l’emmaillote , on le couche 
la tête fixée & les jambes allongées , 
w les bras pendans à côté du corps ; il 
»> eft entouré de linges & de bandages 
» de toute efpece, qui ne lui permettent 
» pas de changer de fituation. Heureux 
» fi on ne l’a pas ferré au point de l’em- 
» pêcher de refpirer , & fi on a eu la pré* 
» caution de le coucher fur le côté , afin 
»» que les eaux qu’il doit rendre par la 
» bouche puiflent tomber d’elles-mêmes i 
car il n’aiiroit pas la liberté de tourner 
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» la tête fur le côté , pour en faciliter 
» l’écoulement ( 7 ) ». 

L’enfent nouveau -né a befoin d’étendre 
& de mouvoir fes membres , pour les 
tirer de l’engourdiffementjOii, raffemblés 
en un peloton , ils ont refté fi long-tems. 
On les étend , il eft vrai , mais on les em- 
pêche de fe mouvoir ; on affujettit la tête 
même par des têtieres ; il femble qu’on 
a peur qu’il n’ait l’air d’être en vie. 

Ainfi l’impullion des parties internes 
d’un corps qui tend à l’accroifTement , 
trouve un obftacle infurmontable aux 
mouvemens qu’elle lui demande. L’enfànt 
hit continuellement des efforts inutiles 
qui épuifent fes forces ou retardent leur 
progrès. Il étoit moins à l’étroit , moins 
gêné , moins comprimé dans l’amnios , 
qu’il n’eft dans fes langes : je ne vois pas 
ce qu’il a gagné de naître. 

L’inaâion , la contrainte où l’on retient 
les membres d’un enfant , ne peuvent que 
gêner la circulation du fang» des humeurs, 
empêcher l’enfent de fe fortifier , de croî- 


( 7 ) Hift. M»t. Tool IV. ^ag. lÿo. in- la. ' 


Digiiized by Google 


-Livre!. ai 

ire f 8c altérer fa conftitutlon. Dans les 
lieux où l’cMi n’a point ces précautions ex- 
travagantes , les hommes font tous grands, 
forts , bien proportionnés ( 8 ). Les pays 
où l’on emmaillote les enfans font ceux 
qui fourmillent de boffus , de boiteux , 
de cagneux, de noués, de rachitiques, de 
gens contredits de toute efpece. De peur 
que les corps ne fe déforment par des moii- 
vemens libres , on fe hâte de les défor- 
mer en les mettant en prelTe. On les ren- 
droit volontiers perclus , pour les empê- 
cher de s’eftropier. 

Une contrainte fi cruelle pourroit- elle 
ne pas influer fur leur humeur , ainfi que 
fur leur tempérament ? Leur premier fen- 
timent efe un fentiment de douleur & de 
peine : ils ne trouvent qu’obftacles à tous 
les mouvemens dont ils ont befoin : plus 
malheureux qu’un criminel aux fers , ils 
font de vains efforts, ils s’irritent, ils 
crient. Leurs premières voix , dites-vous , 
font des pleurs ? Je le crois bien : vous les 
contrariez dès leur naiffance ; les premiers 
dons qu’ils reçoivent de vous font des 


.( s } la. ntt* 14 d« cc lcr. Liv. 
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chaînes ; les premiers traitemens qu’iîi 
éprouvent font des tourmens. N’ayant rien 
de libre que la voix , comment ne s’en fen* 
viroient-ils pas pour fe plaindre ? Ils crient 
du mal que vous leur faites : ainfi garot- 
tés , vovis crieriez plus fort qu’eux. 

D’où vient cet ufage déraifonnable ? 
D’un ufage dénaturé. Depuis que les me- 
res , méprifant leur premier devoir , n’ont 
plus voulu nourrir leurs enfans ; il a fàlu 
les confier à des femmes mercenaires , 
qui , fe trouvant ainfi meres d’enfans étran- 
gers pour qui la nature ne leur difoit rien , 
n’ont cherché qu’à s’épargner de la peine. 
Il eût falu veiller fans ceffe fur un enfent 
en liberté : mais quand il eft bien lié , on 
le jette dans un coin fans s’embarrafler 
de fes cris. Pourvu qu’il n’y ait pas des 
preuves de la négligence de la nourrice , 
pourvu que le nourriçon ne fe calTe ni 
bras ni jambe , qu’importe au furplus qu’il 
périffe , ou qu’il demeure infirme le refis 
de fes jours ? On conferve fes membres 
aux dépens de fon corps ; & quoi qu’il 
arrive, la nourrice eft difeulpée. 

“ Ces douces meres, qui débar ralTées de 
leurs enfans , fe livrent gaîment aux amu-» 

r' * 


Digiiized by Google 



L ï V R E L 25 

femens de la ville , favent-elles cependant 
quel traitement l’enfant dans fon maillot 
reçoit au village ï Au moindre tracas qui 
fur vient, on le fufpendà un clou comme 
un paquet de hardes ; & tandis que fans 
fe prefler , la nourrice vaque à fes affaires , 
le malheureux refte ainfi crucifié. Tous 
ceux qu’on a trouvés dans cette fituation , • 
avoient le vifage violet : la poitrine for- 
tement comprimée ne laiffant pas circuler 
le fang , il remontoit à la tête ; & l’on 
croyoit le patient fort tranquille , parce 
qu’il n’avoit pas la force de crier. J’ignore 
combien d’heures un enfant peut refter 
en cet état fans perdre la vie , mais je 
doute que cela puiffe aller fort loin. Voi- 
là , je penfe , une des plus grandes com- 
modités du maillot. 

On prétend que les enfans en liberté 
.pourroient prendre de mauvaifes fitua- 
.tions, & fe donner des mouvemens ca- 
pables de nuire à la bonne conformation 
de leurs membres; C’eft là un de ces vains 
raifonnemens de notre fauffe fageffe , 6 c 
que jamais aucune expérience n’a confir- 
més. De cette multitude d’enfens qui , 
diez des peuples plus fenfés que nous ^ 

B 4 
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font nourris dans toute la liberté de leurs 
membres, on n’en voit pas un feul qui fe 
bleffe ni s’eftropie : ils ne fauroient don- 
ner à leurs mouvemens la force qui peut 
les rendre dangereux , & quand ils pren- 
nent une fituation violente , la douleur les 
avertit bientôt d’en changer. 

Nous ne nous femmes pas encore avî- 
fés de mettre au maillot les petits des 
chiens , ni des chats ; voit - on qu’il ré- 
fulte pour eux quelque inconvénient de 
cette négligence } Les enfàns font plus 
lourds ; d’accord : mais à proportion ils 
font aufli plus foibles. A peine peuvent- 
ils fe mouvoir; comment s’eftropieroient- 
ils ? Si on les étendoit fur le dos , ils mour- 
Toient dans cette fituation , comme la tor- 
tue , fans pouvoir jamais fe retourner. 

Non contentes d’avoir ceffé d’aîaiter 
leurs enfàns , les femmes ceflènt d’en vou- 
loir faire ; la conféquence efl naturelle. 
Dès que Tétât de mere eft onéreux , on 
trouve bientôt le moyen de s’en délivrer 
tout -à -fait : on veut faire un ouvrage 
inutile , afin de le recommencer toujours 
& Ton tourne au préjudice de Tefpece 
l’attrait donné pour la multiplier. Cet 
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ufàge , ajouté aux autres caufes de dépo- 
pulation , nous annonce le fort prochain 
de l’Europe. Les fciences, les arts , læ phi- 
lo fophie & les mœurs qu’elle engendre, 
ne tarderont pas d’en feireun défert.dE.He 
fera peuplée de bêtes féroces ; elle n’aura 
pas beaucoup changé d’habitans. 

J’ai vu quelquefois le petit manège des 
jeunes femmes qui feignent {de vouloir 
nourrir leurs enfans. On fait fe faire prêt 
fer de renoncer à cette fantaifie : on fait 
adroitement intervenir les époux , les Mé- 
decins , fur -tout les meres. Un mari qui 
oferoit oonfentir que fe femme nourrît fon 
enfent , feroît un homme perdu. L’on en 
feroit un alTaffin qui veut fe défaire d’elle. 
Maris priidens , il faut immoler à la paix 
l’amour paternel ; heureux qu’on trouve 
à la campagne des femmes plus continent 
tes que les vôtres ! Plus heureux fi le tems 
que celles-ci gagnent n’eft pas deftiné pour 
d’autres que vous ! 

Le devoir des femmes n’eft pas dou- 
teux : mais on difpute fi , dans le mépris 
qu’elles en font , il efl: égal pour les en- 
fàns d’être noitrris de leur lait ou d’un 
autre ? Je tiens cette queftion , dont lès 
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Médecins font les juges , pour décidée 
au fouhait des femmes ; & pour moi , je 
penferois bien auffi qu’il vaut mieux que 
l’enfànt fuce le lait d’une nourrice en 
faqjé , que d’ime mere gâtée , s’il avoit 
quelque nouveau mal à craindre du même 
fang dont il eft formé. 

Mais la queftion doit - elle s’envifager 
feulement par le côté phyfique , & l’en- 
fant a-t-il moins befoin des foins d’une 
mere que de fa mamelle ? D’autres fem- 
mes , des bêtes mêmes pourront lui don- 
ner le lait qu’elle lui refiife : la follicitude 
maternelle ne fe fupplée point. Celle qui 
nourrit l’enfant d’une autre au lieu du 
fien eft une mauvaife mere ; comment 
fera - 1 - elle une bonne nourrice ? Elle 
pourra le devenir , mais lentement , il 
faudra que l’habitude change la nature ; 
& l’enfànt mal foigné aura le tems de 
périr cent fois , avant que fa nourrice ait 
pris pour lui une tendreffe de mere. 

De cet avantage même réfulte un in- 
convénient , qui feul devroit ôter à toute 
femme fenfible le courage de faire nourrir 
fon enfant par une autre : c’eft celui de 
partager le 4roit de mere , ou plutôt de 
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ralléner ; de voir fon enfent aimer une 
autre femme , autant & plus qu’elle ; de 
fentir que la tendreffe qu’il conferve pour 
fa propre mere ‘ eft une grâce , & que 
celle qu’il a pour fa mere adoptive eft un 
devoir : car où J’ai trouvé les foins d’une 
mere, ne dois- je pas l’attachement d’un 
fils } 

La' manière dont on remédie à cet in- 
convénient , eft d’infpirer aux enfàns du 
mépris pour leur nourrice , en les traitant 
en véritables fervarites. Quand leur fer- 
vice eft achevé , on retire l’enfant , ou 
l’on congédie la nourrice ; à force de là 
mal recevoir , on la rebute de venir voir 
fon nourriçon. Au bout de quelques an- 
nées , ‘il ne la voit plus , il ne la cohhoit 
plus. La mère qui croit fe fubftituer à 
elle , & réparer fa négligence par fa 
. cruauté', fe trompe. Au lieu de feire im 
tendre fils d’un nourriçon dénaturé , elle 
l’exerce à l’ingratitude ; elle lui apprend 
à méprifer un jour celle qui lui donna la 
vie , comme celle qui l’a nourri de fon lait. 

Combien j’infifterois fur ce point , s’il 
étoit moins décourageant de rebattre en 
vain des fujets utiles ? Ceci tient à plus 


I 


iS Emile. 

de chofes qu’on ne penfe. Voulez - vous 
rendre chacun à fes premiers devoirs 
commencez par les meres ; vous ferez 
étonnés des changemens que vous pror 
duirez. Tout vient fuccefSvement de cette 
première dépravation : tout Tordre mo-^ 
ral s’altere ; le naturel s’éteint dans tous 
les cœurs ; l’intérieur des maifons prend 
lin air moins vivant ; le fpeftacle touchant 
d’une famille naiffante n’attache plus les 
. maris , n’impofe plus d’égards aux étran- 
* gers ; on refpeéle moins la mere dont on 
ne voit pas les enfans ; il n’y a point de 
réfidence dans les familles ; l’habitude ne 
renforce plus les liens du fang ; il n’y a 
plus ni peres , ni meres ^ ni enfans , nL 
freres , ni fœurs ; tous fe connolffent à 
peine 5 comment s’aimeroient-ils ? Cha« 
cun ne fonge plus qu’à foi. Quand la mai- 
, fon n’eft qu’une trlfte folltude ^ il feut 

bien aller s’égayer ailleurs. 

Mais que les meres daignent nourrir 
leurs enfans , les mœurs vont fe reformer 
d’elles-mêmes , les fentimens de la nature 
fe réveiller dans tous les • cœurs ; TEtat 
va fe repeupler ce premier point , ce 
point feul Va tout réunir. L'attrait de la 
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Vie clomeftique eft le meilleur contre- 
poifon des mauvaifes mœurs. Le tracas 
des enfens qu’on croit importun devient 
agréable ; il rend le pere & la mere plus 
néceffaires , plus chers l’un à l’autre , il 
refferre entre eux le lien conjugal. Quand 
la femille eft vivante & animée , les foins 
domeftiques font la plus chère occupa- 
tion de la femme & le plus doux amufe- 
ment du mari. Ainfi de ce feul abus cor- 
rigé réfulteroit bientôt une réforme gé- 
nérale ; bientôt la nature auroit repris 
tous fes droits. Qu’une fois les femmes 
redeviennent meres , bientôt les hommes 
redeviendront peres & maris. 

Difcours fuperflus ! l’ennui même des 
plaifirs du monde ne ramene jamais à 
ceux-là. Les femmes ont ceflé d’être me- 
res ; elles ne le feront plus ; elles ne veu- 
lent plus l’être. Quand elles le voudroient, 
à peine le pourroient- elles : aujourd’hui 
que l’ulàge contraire eft établi, chacune 
auroit à combattre l’oppofition de toutes 
celles qui l’approchent , liguées contre un 
exemple que les unes n’ont pas donné &C 
que les autres ne veulent pas fuivre. 

Il üé trouve pourtant quelquefois en-. 
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core de jeunes perfonnes d’un bon natu- 
rel , qui , fur ce point ofant braver l’em- 
pire de la mode & les clameurs de leur 
fexe , rempliffent avec une vertueufe in- 
trépidité ce devoir fi doux que la nature 
leur impofe. Puiffe leur nombre augmen- 
ter par l’attrait des biens deftinés à celles 
qui s’y livrent ! Fondé fur des conféquen- 
ces que donne le plus fimple raifonne- 
ment , & fur des obfervations que je n’ai 
jamais vu démenties , j’ofe promettre à 
ces dignes meres un attachement folide 
& confiant de la part de leurs maris , une 
tendrefle vraiment filiale de la part de 
leurs enfàns , l’efiime & le refpeâ du pu- 
blic , d’heureufes couches fans accident 
& fans fuite , une fanté ferme & vigou- 
reufe , enfin le plaifir de fe voir un jour 
imiter par leurs filles , & citer en exem- 
ple à celles d’autrui. 

Point de mere , point d’enfant. Entre 
eux les devoirs font réciproques , & s’ils 
font mal remplis d’un côté ils feront né- 
gligés de l’autre. L’enfant doit aimer fa 
mere avant de favoir qu’il le doit. Si la 
voix du fang n’efi fortifiée par l’habitude 
& les foins , elle s’éteint dans les premie- 
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Tés années , & le cœur meurt , polir ainfi 
tlire , avant que de naître. Nous voilà dès 
les premiers pas hors de la nature. . 

On en fort encore par une route oppo- 
fée , lorfqu’au lieu de négliger les foins 
de mere , une femme les porte à l’excès; 
lorfqu’elle feit de fon enfant fon idole ; 
qu’elle augmente & nourrit fa foibleffe 
pour l’empêcher de la fentir , & qu’efpé- 
rant le fouftraire aux loix de la nature , 
elle écarte de lui des atteintes pénibles , 
fans fonger combien , pour quelques in- 
commodités dont elle le préferve un mo- 
ment , elle accumule au loin d’accidens & 
de périls fur fa tête , & combien c’efl: une 
précaution barbare de prolonger la foi- 
bleffe de l’enfance fous les fatigues des 
hommes faits. Thétis , pour rendre fon 
fils invulnérable , le plongea , dit la fable, 
dans l’eau du Styx. Cette allégorie eft 
belle & claire. Les meres cruelles dont 
je parle font autrement : à force de plon- 
ger leurs enfans dans la molleffe , elles 
les préparent à la fouffrance , elles ou- 
vrent leurs pores aux maux de toute efpe- 
ce , dont ils ne manqueront pas d’être la 
proie étant grands. 
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Obfervez la nature , & fuivez la route 
qu’elle vous trace^ Elle exerce continuel- 
lement les enfans ; elle endurcit leur tem- 
pérament par des épreuves de toute ef- 
pece ; elle leur apprend de boime heure 
,ce que c’eft que peine & douleur. Les 
dents qui percent leur donnent la fiè- 
vre ; des coliques aiguës leur donnent 
des convulfions ; dè longues toux les 
fufibquent ; ks vers les tourmentent ; la 
pléthore corrompt leur làng ; des levains 
divers y fermentent , & caufent des érup- 
tions périlleufes.- Prefque tout le pre- 
mier âge eft maladie & danger : la moi- 
tié, des enfans qui naiffent périt avant la 
huitième année. Les épreuves faites , f en- 
fent a gagné des forces , & fitôt qu’il 
peut ufer de la vie, le principe en de- 
vient plus affuré. 

Voilà la réglé de la nature. Pourquoi 
la contrariez -vous? Ne voyez -vous pas 
qu’en penfant la corriger vous détruifez 
fon ouvrage*, vous empêchez l’effet de 
fes foins ? Faire au -dehors ce qu’elle 
fait au-dedans, c’efl, félon vous, redou- 
bler le danger; & au contraire c’eft y 
faire dlverfion ; c’eft l’exténuer. L’expé- 
rience 
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rience apprend qu’il meurt encore plus 
d’enfàns élevés délicatement que d’autres. 
Pourvu qu’on ne paffe pas la mefure de 
leurs forces ^ on rifque moins à les em- 
ployer qu’à les ménager. Exercez - les 
donc aux atteintes qu’ils auront à fup- 
porter un jour. Endurclffez leur corps 
aux intempéries des faiîbns , des climats , 
des élémens ; à la faim, à la foif, à la 
fetigue; trempez-les dans l’eau du Styx. 
Avant que l’habitude du corps* foit ac- 
qulfe , on lui donne celle qu’on veut 
jfans danger : mais quand une fois il eft 
dans fa conllftance , toute altération lui 
devient périlleufe. Un enfant fupportera 
des changemens que ne fupporteroit pas 
un homme : les fibres du premier, mol- 
les & flexibles, prennent fans effort le 
pli qu’on leur donne ; celles de l’homme , 
plus endurcies , ne changent plus qu’a- 
vec violence le pli qu’elles ont reçu. . On 
peut donc rendre un enfant robufle fans 
expofer fa vie & fa fanté ; & quand il 
y aurolt quelque rifque , encore ne fau- 
droit-ll pas balancer. Pulfque ce font 
des rifques inféparables de la vie humai- ' 
ne , peut-on mieux faire que dé les re- 
EmiU^ Tome I. C 
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jetter fur le tems de fa durée oîi ils font 

le moins défavantageux? 

Un enfant devient plus précieux en 
avançant en âge. Au prix de fa perfonne 
fe joint celui des foins qu’il a coûtés ; 
à la perte de fa vie fe joint en lui le 
fentiraent de la mort. C’ell donc fur-tout 
â l’avenir qu’il faut fonger en veillant à 
fâ confervation ; c’eft contre les maux 
de la jeuneffe qu’il faut l’armer, avant 
qu’il y fqit parvenu : car fl le prix de 
la vie augmente jufqu’à l’âge de la rendre 
utile, quelle folie n’efl-ce point d’épar- 
gner quelques maux à l’enfance en les 
multipliant fur l’âge de raifon? Sonf-ce 
là les leçons du 'maître ? 

Le fort de l’homme eft de fouffrlr dans 
tous les tems. Le foin même de fa con- 
fervation eft attaché à la peine. Heureux 
de ne conndître dans fon enfance que 
les maux phyfiques ! maux bien moins 
cruels , bien moins douloureux que les 
autres , & qui bien plus rarement qu’eux 
nous font renoncer à la vie. On ne fe 
tue point pour les douleurs de la goutte j 
il n’y a gueres que celles de l’ame qui 
produlfent le défefpoir. Nous plaignons 
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Je fort de l’enfance , Sc c’eft le iiôtre 
iju’it' faudroit plaindre. Nos plus grandi 
maux nous viennent de nous.' 

En naiflant , un enfant ‘ cric ; fa pre- 
mière enfance fe paffe à pleurer. Tantôt 
on l’agite , ôn le flatte pour l’appaifer ; 
tantôt on le menace , on le bat pour le 
feiré taire. Ou nous faifons ce qu’il lui 
fiait, ou nous en exigeons Ce qu’il nous 
plait ou nous nous foumettons à fes 
fantaifies , ou nous le foumettons aux 
nôtres : point de milieu , il faut qu’il 
donne des ordres , ou qu’il en reçoive; 
Ainfi fes premières idées font celles d’em- 
pire 6c de fervitude. Avant de favoir 
parler , il commande ; avant de pouvoir^ 
agir , il obéit ; 6c quelquefois on le châ- 
tie avant qu’il puiffe connoître ' fes Tantes 
ou plutôt en comniettre. C’eft ainfi qu’on 
verfé de bonne heure dans fon jeune cœur 
les paffions îju’on impute enfuite à la na- 
ture , 6c qu’après avoir pris peine à le 
rendre méchant , on fe plaint de le trou- 
^er tel. 

Un enfant paffe fix où fept ans de cette 
maniéré entre les mains des femmes , . 
viûime de leur caprice 6c du fien : & 
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après lui avoir fait apprendre ceci 8é 
cela ; c’eft-à-dire , après avoir chargé fa 
mémoire ou de mots qu’il ne peut en- 
tendre , ou de chofes qui ne lui font 
bonnes à rien ; après avoir étouffé le na- 
turel par les palTions qu’on a fait naître, 
on remet cet être faéHce entre les mains 
d’un précepteur, lequel achevé de déve- 
lopper les germes artificiels qu’il trouve 
déjà tout formés, & lui apprend tout, 
hors à fe connoître , hors à tirer parti 
de lui -même, hors à favoir vivre & fe 
rendre heureux. Enfin quand cet enfant 
efclave & tyran , plein de fcience & dé- 
pourvu de fens , également débile de 
corps & d’ame , eft jette dans le mondes 
en y montrant fon ineptie , fon orgueil 
& tous fes vices , il fait déplorer la mi- 
fere & la perverfité humaines. On fe 
trompe ; c’eft là l’homme de nos fantai- 
fies : celui de la nature eft fait autrement. 

Voulez -vous donc qu’il garde fa for- 
me originelle ? Confervez-la dès l’inftant 
qu’il vient au ‘monde. Sitôt qu’il nait, 
emparez - vous de lui , & ne le quittez 
plus qu’il ne foit homme î vous ne réuf- 
fixez jamais iàns ççla. Comme la venta 
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Me nourrice eft la mere , le véritable pré- 
cepteur eft le peré. Qu’ils s’accordent 
dans l’ordre, de leurs fonftionS ainfi que 
dans leur fyftême : que des mains de l’un , 
Tenfant paffe dans celles de l’autre. Il fera 
mieux élevé par un père judicieux & bor-' 
né, que par le plus habile maître du mon- 
de ; car' le zele fuppléera mieux au talent, 
que le talent au zele. ■ ' ' 

• Mais les affaires, les fonftions, les de- 
voirs Ah les devoirs ! fans doute lè ' 

dernier eft celui dë pere ( 9 ) ? Né nous 
étonnons pas qu’un homme , dont la fem- 
me a dédaigné de nourrir le fruit de leur 
union , dédaigne de l’élever. Il n’y a point 
de tableau plus charmant que celui de la 
famille, mais un feul trait manqué dén- 


( 9 ) Quand on lit dans Plutarque que Caton le Cen- 
feur , qui gouverna Rome’ avec tant de gloire , éleva lui- 
même fon fils dès le berceau. & avec un tel foin, qu'it 
quittoit tout pour être préfent quand la nourrice . c’eft- 
A-dire . la mere le remuoit 8c le lavoit ; quand on lit 
dans Suétone qu'Augufie , maître du inonde . qu’il avoit 
conquis & qu’il régilToit lui - même, eiifcignoit lui -même 
à fes petits - fils à écrire, à nager, les éléinens des Scien- 
ces , & qu’il les avoit fans eeffe autour de lui ; on ne 
peut s’empêcher de rire des petites bonnes gens de ce 
teins là . qui s’amufoient à de pareilles niaiferies ; trop 
bornés , fans doute , pour favoir vaquer aux grandes affat» 
res des grands hommes de nos jours. 
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gure tous les autres. Si la mere a troj# 
peu de fanté pour être nourrice , le pere 
îiura trop d’affaires pour être précepteur. 
Les enfans ^ éloignés , difperles dans des 
penfions , dans des couvens , dans des, 
colleges , porteront .ailleurs l’amour de 
la maifon paternelle , ou pour mieux dire , 
ils y rapporteront l’habitude de n’être 
attachés à rien. Les freres & les fœurs 
fe connoitront à peine. Quand tous fe- 
ront raffemblés en cérémonie', ils pour- 
ront être fort polis entre eux ; ils fe trai- 
teront en étrangers. Sitôt qu’il n’y a plus 
d’intimité entre les parens , litôt que la 
fociété de la famille ne fait plus la dou- 
ceur de la vie , il faut bien recourir aux 
mauvaifes mœurs pour y fuppléer. Oii 
eff l’homme aflez ffupide pour ne pas 
.voir la chaîne de tôût"~cela ? 

Un pere, quand il engendre & nour- 
rit des enfans ne fait en cela que te tiers 
de fa tâche. Il doit des hommes à fon 
efpece, il doit à la fociété des hommes 
fociables , il doit des citoyens à l’Etat, 
Tout homme qui pei.it payer cette tripla 
dette , & ne le feit pas , ell: coupable , & 
plus, coupable vfpeut - être , quand il 1» 
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paye à demi. Celui qui ne peut remplir 
les devoirs de pere n’a point droit de le 
devenir. Il n’y a ni pauvreté, ni travaux, 
ni reipeft humain qui le difpenfent de 
nourrir fes enfans, & de les élever lui- 
même. Leéleurs , vous pouvez m’en croi- 
re. Je prédis à quiconque a des entrail- 
les & néglige de li faints devoirs , qu’il 
verfera lông-tems fur fa faute des lar- 
mes ameres , & n’en fera jamais confolé. 

Mais que fait cet homme riche , ce 
pere de famille fi affairé, & forcé félon 
lui de laiJfer fes enfans à l’abandon ? Il 
paye im autre homme pour remplir feç 
foins qui lui font à charge. Ame venale I 
crois - tu donner à ton fils un autre pere 
avec de l’argent ? Ne t’y trompe point ; 
ce n’eft pas même un maître que tu lui 
donnes , c’eft un valet. Il en formera 
bientôt un fécond. 

On raifonne beaucoup fur les qualités 
d’un bon gouverneur. La prwniere que 
j’en exigerois, & celle-là feule en fup- 
pofe beaucoup d’autres , c’eft de n’être 
point un homme à vendre. Il y a des 
métiers fi nobles qu’on ne peut les faire 
pour de l’argent fans fe montrer indigne 
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de les faire : tel efl celui de l’homme de 
• • 

guerre ; tel efl celui de rinftituteur. Qui 
donc élevera mon enfant ? Je te Tai déjà 
dit, toi -même. Je ne le peux. Tu ne le 
peux !... Fais-toi donc un ami. Je ne vois 
point d’autre reffource. 

.Un Gouverneur! ô quelle ame fubli- 
me ... en vérité , pour faire un homme ^ 
il faut être ou pere ou plus qu’homme foi- 
même. Voilà la fonftion que vous confiez 
tranquillement à des mercenaires. 

Plus on y. penfe , plus on apperçoit de 
nouvelles difficultés. Il faudrolt que le 
gouverneur eût été élevé pour fon éleve 
que fts domeftiques euffent été élevés 
j[)Oiir leur maître , que tous ceux qui l’ap- 
prochent eufiént reçu lés imprcffions qu’ils* 
doivent lui communiquer ; il faudrolt d’é- 
ducation en éducation remonter jiifqu’oi;i 
ne fait où. Comment fe peut-11 qu’un en^ 
fant. foit bien élevé par qui n’a pas été 
bien élevé lui -même ? 

Ce rare mortel eft-il introuvable ? . Je 
l’ignore. En ces tems d’aviliffement , qui;^ 
fait à quel point de vertu peut atteindre 
encore une ame humaine ? Mais fuppo- 
fonsce prodige trouvé. C’eft en confidé- 
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tant ce qu’il doit faire , que nous verrons 
ce qu’il doit être. Ce que je crois voir 
d’avance eft qu’un pere qui fentiroit tout 
le prix d’un bon gouverneur prendroit le 
parti de s’en paffer ; car U meftroit plus 
de peine à l’acquérir qu’à le devenir lui- 
même. Veut-il donc fe faire un ami ? Qu’il 
éleve fon fils pour l’être , le voilà difpen- 
fé de le chercher ailleurs , & la nature sr 
déjà fait la moitié de l’ouvrage. 

Quelqu’un dont je ne connois que le 
rang m’a fait propofer d’élever fon fils.. Il 
ma fait beaucoup d’honneur fans doute ; 
mais loin de fe plaindre de mon refus , il 
doit fe louer de ma difcrétion. Si j’avois 
accepté fon offre & que j’euffe erré dans 
ma méthode , c’étoit une éducation man- 
quée : fi j’avois réufli ^ c’eût été bien pis. 
Son fils auroit renié fon titre ; il n’eût 
plus voulu être Prince. 

Je fuis trop pénétré de la grandeur des 
devoirs d’un Précepteur, je fens trop mon 
incapacité pour accepter jamais un pareil 
emploi de quelque part qu’il me foit. of- 
fert ; & l’intérêt de l’amitié même , ne 
feroit pour moi qu’un nouveau motif de 
refus. Je crois qu’après avoir lu ce livre. 
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peu de gens feront tentés de me foire cette 
offre , & je prie ceux qui poiirroient l’être 
de n’en plus prendre rinutile peine. J’ai 
fait autrefois un fufîifant effai de ce métier 
pour êtrè affuré que je n’y fuis pas pro- 
pre, & mon état m’en difpenferoit quand 
mes taiens m’en rendroient capable. J’ai 
cru devoir cette déclaration publique à 
ceux qui paroiffent ne pas m’accorder af- 
fez d’cftlme pour me croire fincere & fon- 
dé dans mes réfolutions. 

Hors d’état de remplir la tâche la plus 
utile, j’o ferai du moins effayer de la plus 
aifée ; à l’exemple de tant d’autres je ne 
mettrai point la main à l’œuvre , mais à 
la plume , & au lieu de faire ce qu’il fout , 
je m’efforcerai de le dire. - 
. Je fais que dans les entreprifes pareilles 
à celle-ci, l’auteiu- , toujours à fon aife 
dans des fyftêmes qu’il eft difpenfé de 
mettre en pratique , donne fans peine beau- 
coup de beaux préceptes impoffibles à 
fuivre , & que faute de détails & d’exem-’ 
pies , ce qu’il dit même de praticable 
refte fans ufage , quand il n’en a pas mon- 
tré l’application. 

J’ai donc pris le parti de me donner un 
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ëleve imaginaire,* de me fuppofèr l’âge, la 
fanté , les connoiffances & tous les talens 
convenables pour travailler à fon éduca- 
tion, de la conduire depuis le moment 
de fa naiflance jufqu’à celui oii devenu 
homme feit il n’aura plus befoin d’autre 
guide que lui - même. Cette métjiode me . 
paroit utile pour empêcher un auteur qui 
fe défie de lui de s’égater dans des vifions ; 
car dès qu’il s’écarte de la pratique ordi- 
naire , il n’a qu’à faire l’épreuve de la 
fienne fur fon éleve ; il fentira bientôt , 
ou le leéleur fentira pour lui , s’il fuit le 
progrès de l’enfance, & la marche natu- 
relle au cœur humain. 

Voilà ce que’ j’ai tâché de faire daps 
toutes les difficultés qui fe font préfentées. 
Pour ne pas groffir inutilement le livre , 
je me fuis contenté de pofer les principes 
dont chacun devoit fentir la vérité. Mais 
quant aux réglés qui pouvoient avoir be- 
foin de preuves , je les ai toutes appliquées 
à mon Emile ou à d’autres exemples , & 
j’ai fait voir dans des détails très-étendus 
comment ce que j’établiflbis pouvoit être - 
pratiqué : tel efl du moins le plan que je. 
jne fuis propofé de fuivre, C’eft au leéteiur 
à juger fl j’ai réuffi. 
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II eft arrivé de-là que j’ai d’abord peü 
parlé d’Emile , parce que mes première* 
maximes d’éducation , bien que contraires 
à celles qui font établies , font d’une évi- 
dence à laquelle il eft difficile à tout hom- 
me ralfonnable de refiifer fon confente- 
ment. b^ais à mefure que j’avance , moa 
éleve, autrement conduit que les vôtres, 
n’ell plus un enfant ordinaire ; il lui faut 
un régime exprès pour lui. Alors il pa- 
roit plus fréquemment fur la fcene, èc 
vers les derniers (tems je ne le perds plus 
un moment de vue jufqu’à ce que , quoi 
qu’il en dife , il n’ait plus le moindre be- 
foin de moi. 

Je ne parle point ici des qualités d’un 
bon Gouverneur , je les fuppofe , & je 
jne fuppofe moi - même doué de toutes 
ces qualités. En lifant cet ouvrage, on 
verra de quelle libéralité j’ufe envers moi* 

Je remàrquerai feulement , contre l’opi- 
nion commune , que le Gouverneur d’un 
enfrnt doit être jeune , & même auffi 
jeune que peut l’être un homme fage. 
Je voudrons qu’il fut lui - même enfrnt 
s’il étoit poffible , qu’il pût devenir le 
compagnon de fon Eleve , & s’attirer fi 
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confiance^ en partageant fes amufemens, 
n n’y a pas affez de chofes communes 
entre renfeince & Tâge mûr , pour qu’il 
fe forme jamais un attachement bien fo- 
lide à cette diflance. Les enfens flattent 
quelquefois les vieillards , mais ils ne les 
aiment jamais. 

On voudroit que le Gouverneur eût 
déjà fait une éducation. C’eft trop ; un 
même honyne n’en peut faire qu’une : s’il 
^n faloit deux pour réuflir , de quel droit 
entreprendroit-on la première ? 

Avec plus d’expérience on fauroit 
mieux faire , mais on ne le poiu*roit plus# 
Quiconque a rempli cet état une fois 
aflez bien pour en fentir toutes les pei-» 
nés , ne tente point de s’y rengager , & 
s’il l’a mal rempli la première fois , c’eft 
un mauvais préjugé pour la- fécondé. 

Il ell fort different , j’en conviens , de 
fuivre un jeune homme durant quatre 
ans , pu de le conduire durant vingt-cinq# 
Vous donnez un Gouverneur à votre 
fils déjà tout formé ; moi je veux qu’il 
en ait un avant que de naître. Votre hom^- 
me à chaque luftre peut changer d’éleve ; 

' iç mien n’en aiua jamais qu’un. Vous dif- 
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tinguez le Précepteur , du Gouverneur f 
autre folie ! Diftinguez-vous le Difcjple , 
de l’Eleve ? Il n’y a qu’une fcience à en- 
feigner aux enfàns ; c’eft celle des devoirs 
de l’homme. Cette fcience eft une , & , 
quoi qu’ait dit Xenophon de l’éducation 
des Perfes , elle ne fe partage pas. Au 
relie , j’appelle plutôt Gouverneur que 
Précepteur le maître de cette fcience ; 
parce qu’il s’agit moins pour lui d’inllrui- 
re que de conduire. Il ne doit point don- 
ner de préceptes , il doit les faire trouver. 

S’il faut choilir avec tant de foin le 
Gouverneur , il lui eft bien permis de 
choifir aufli fon Eleve , fur - tout quand 
il s’agit d’un modèle à propofer. Ce choix 
ne peut tomber ni fur le génie ni fur le 
caraftere de l’enfant , qu’on ne connoit 
qu’à la fin de l’ouvrage , & que j’adopte 
avant qu’il foit né. Quand je pourrois 
choifir , je ne prendrois qu’un efprit com- 
mun tel que je fuppofe mon Eleve. On 
n’a befoin d’élever que les hommes vul- 
gaires ; leur éducation doit feule fervir 
d’exemple à celle de leurs femblables. Les 
autres j’élevent malgré qu’on en ait. 

Le pays n’eft pas indifférent à la culture 
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3es hommes ; ils ne font tout ce qu’ils 
peuvent être que dans les climats tempé- 
rés. Dans les climats extrêmes le défa- 
vantage eft vifible. Un homme n’efl pas 
planté comme un arbre dans un pays pour' 
y demeurer toujours , & celui qui part 
d’un des extrêmes pour arriver à l’autre, 
eft forcé de faire le double du chemin 
que feit pour arriver au même terme ce- 
lui qui part du terme moyen. * 

Que l’habitant d’un pays tempéré par- 
coure fucceflivement les deux extrêmes , 
fon avantage eft encore évident : car bien 
qu’il foit autant modifié que celui qui va 
d’un extrême à l’autre , il s’éloigne pour- 
tant de la moitié moins de fa conftitution 
naturelle. Un François vit en Guinée & 
en Laponie ; mais un Nègre ne vivra pas 
de même à Tornea , ni un Samoyéde au 
Bénin. Il paroit encore que l’organifation 
du cerveau eft moins parfaite aux deux 
extrêmes. Les Nègres ni les Lapons n’ont 
pas le fens des Européens. Si je veux 
donc que mon Eleve puiffe être habitant 
de la terre , je le prendrai dans une zone 
tempérée ; en France , par ex’emple , plu- 
tôt qu’ailleurs. 
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Dans le Nord les hommes confommenf . 
beaucoup fur un fol ingrat ; dans le Midi 
ils confomment peu fur un fol fertile. 
De-là nait une nouvelle différence qui 
rend les uns laborieux Sc les autres con- 
templatifs. La fociété nous offre en un 
même lieu l’image de ces différences entre 
les pauvres & les riches. Les premiers 
habitent le fol ingrat , & les autres le pays 
fertile. 

Le pauvre n’a pas befoin d’éducation ; 
celle de fon état eft forcée , il n’en fauroit 
avoir d’autre : au contraire , l’éducation 
que le riche reçoit de fon état eft celle 
qui lui convient le moins , & pour lui- 
même & pour la fociété. D’ailleurs l’édu- 
cation naturelle doit rendre un homme 
propre à toutes les conditions humaines : 
or il eft moins raifonnable d’élever un 
pauvre pour être riche qil’un riche pour 
être pauvre ; car à proportion du nombre 
des deux états , il y a plus de ruinés que 
de parvenus. Choififfons donc un riche : 
nous ferons fîirs au moins d’avoir fait un 
homme de plus , au lieu qu’un pauvre 
peut devenir homme de lui -même. 

Par la même raifon , je ne ferai pas 
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ïachè qiÆmile ait de la naiflance. Ce 
fera toujours une viftime arrachée au 
préjuge. 

Emile eft orphelin. Il n’im porte qu’il 
■ tait fon pere & fa mefe. Chargé de leurs 
devoirs , je fuccede à tous leurs droits* 
Ï1 doit honorer fes parens , mais il ne doit 
obéir qu’à moi. C’eft ma première ou 
plutôt ma feule condition. 

J’y dois ajouter celle-cis, qül n’eil eft 
qu’une fuite , qu’on ne nous ôterà jamais 
l’un à l’autre que de notre confentement* 
Cette claufe eft effentielle , & je voudrois 
même que l’Eleve & le Gouverneur fe 
tegardaflent tellement comme infépara* 
blés , que le fort de leurs jours fût tou-* 
jours entre eux un objet commim. Sitôt 
qu’ils envifagent dans l’éloignement leur 
féparation ^ fitôt qu’ils prévoient le mo- 
ment qui doit les rendre étrangers l’un à 
l’autre , ils le font déjà : chacun fait fon 
petit fyftême à part , & tous deux , occu- 
pés du tems où ils ne feront plus enfem- 
ble , n’y reftent qu’à contré - cœur. Le 
difciple ne regarde le maître que comme 
l’enfeigne & le fléau de l’enfance ; le 
maître ne regarde le difciple que comme 
Emïk. Tome L D 
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lui lourd Ëirdeau dont il brûle d’être dé- 
chargé : ils afpirent de concert au moment 
de fe voir délivrés l’un de l’autre , & 
comme il n’y a jamais entre eux de véri- 
table attachement , l’un doit avoir peu de 
vigilance , l’autre peu de docilité. 

Mais quand ils fe regardent comme de- 
vant paffer leurs jours enfemble , il leur 
importe de fe foire aimer l’un de l’autre, 
& par cela méfie ils fe deviennent chers- 
L’Eleve ne rougit point de fuivre dans 
fon enfonce l’ami qu’il doit avoir étant 
grand ; le Gouverneur prend intérêt à des 
foins dont il doit recueillir le fruit , & 
tout le mérite qu’il donne à fon éleve 
eft un fonds qu’il place au profit de fes 
vieux jours. 

Ce traité foit d’avance fuppofe un ac- ’ 
couchement heureux , im enfont bien for- 
mé, vigoureux & foin. Un pere n’a point 
de choix & ne doit point avoir de pré- 
férence dans la fomille que Dieu lui don- 
ne : tous fes enfons font également fes 
enfans ; il leur doit à tous les mêmes 
foins & la même tendrefle. Qu’ils foienlj 
eftropiés ou non, qu’ils foient languiflans 
ou robuiles , chacun d’çux efi un dépôt 
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iBont il doit compte à la main dont il le 
tient, & le mariage eft un contrat fait 
avec la nature audi bien qu’entre les 
conjoints. 

Mais quiconque s’impofe un devoir 
que la nature ne lui a point impofé doit 
s’affurer auparavant des moyens de le 
remplir ; autrement il fe rend compta- 
ble , même de ce qu’il n’aura pu faire. 
Celui qui fe charge d’un éleve infirme 
& valétudinaire , change fa fonflion de 
Gouverneur en celle de Garde - malade ; 
il perd à foigncr une vie inutile le tems 
qu’il deflinoit à en augmenter le prix; 
il s’expofe à voir une mere éplorée lui 
reprocher un jour la mort d’un fils qu’il 
lui aura long - tems confervé. 

Je ne me chargerois pas d’un enfant 
maladif & cacochyme, dût-il vivre qua- 
tre-vingts ans. Je ne veux point d’un 
éleve toujours inutile à lui-même & aux 
atitres , qui s’occupe uniquement û fe 
conferver , & dont le corps nuife à l’é- 
ducation de l’ame. Que ferois-je en lui 
prodiguant vainement mes foins , finon 
doubler la perte de la fociété & lui ôter 
deux hommes pour un ? Qu’un autre à 
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mon défaut fe charge de cet infime, j’y 
confens , & j’approuve fa charité ^ mais 
mon talent à moi n’eft pas celui-là : je 
ne fais point apprendre à vivre à qui ne 
fonge qu’à s’empêcher de mourir. 

Il faut que le corps ait de la vigueur 
pour obéir à l’ame : un bon ferviteur 
doit être robufte. Je fais que l’intempé- 
rance excite les paflions ; elle exténue 
aufli le corps à la longue ; les macéra- 
tions , les jeîmes produifent fouvent le 
même effet par une caufe oppofée. Plus 
le corps efl fbible , plus il commande ÿ 
plus il eft fort, plus il obéit. Toutes 
les paflions fenfuelles logent dans des 
corps efféminés ; ils s’en irritent d’autant 
plus qu’ils peuvent moins les fatisfaire. 

Un corps débile affoiblit l’ame. De-là 
l’empiré de la Médecine, art plus per- 
micieux aux hommes que tous les maux 
qu’il prétend guérir. Je ne fais, pour 
moi , de quelle maladie nous guériffent 
les Médecins , mais je fais qu’ils nous en 
donnent de bien fiineftes ; la lâcheté , la 
pufillanimité , la crédulité , la terreur de la 
mort : s’ils guériffent le corps , ils tuent 
le courage. Que nous importe qu’ils faf- 
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fent marcher des cadavres ? ,Ce font des 
hommes qu’il nous faut , & l’on n’en 
voit point fortir de leurs mains. 

' La Médecine eft à la mode parmi nous ; 
elle doit l’être. C’efl l’amufement des 
gens oififs & défœuvrés , qui ne fachant 
que faire de leur teins le pafTent à fe 
conferver. S’ils avoient eu le malheur de 
naître immortels , ils feroient les plus 
miférables des êtres. Une vie qu’ils n’au- 
roient jamais peur de .perdre ne feroit 
pour eux d’aucun prix. Il faut à ces gens- 
là des Médecins qui les menacent pour 
les flatter , & qui leur donnent chaque 
jour le feul plaifir dont ils foient fuf- 
ceptibles ; celui de n’être pas morts. 

^Je n’ai nul defTein de m’ctendre ici fur 
la vanité de la Médecine. Mon objet 
n’efl: que de la confidérer par le côté 
moral. Je ne puis pourtant m’empêcher 
d’obferver que les hommes font fur fon 
ufage les mêmes fophlfmes que fur la 
recherche de la vérité. Ils fuppofent tou- 
jours qu’en traitant un malade on le gué- 
rit , & qu’en cherchant une vérité on la 
trouve : ils ne voient pas qu’il faut ba- 
lancer l’avantage d’une guéri fon que le 

1^3 
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Médecin opcre , par la mort de cent ma- 
lades qu’il a tués , & l’utilité d’une vé- 
rité découverte , par le tort que font les 
erreurs qui paffent en meme-tems. La 
Science qui inllruit & la Médecine qui 
guérit font fort bonnes , fans doute ; 
mais la Science qui trompe & la Méde- 
cine qui tue font mauvaifes. Apprenez- 
nous donc à les diHinguer. Voilà le nœud 
de la queftion : fî nous favions ignorer 
la vérité , nous ne ferions jamais les du- 
pes du menfonge ; fi nou§ favions ne 
vouloir pas guérir malgré la nature , nous 
ne mourrions jamais par la main du Mé- 
decin. Ces deux abftinences feroient fa- 
ges ; on gagnerolt évidemment à s’y fou- 
mettre. Je ne difpute donc pas qu^ la 
Médecine ne foit utile à quelques hom- 
mes , mais je dis qu’elle ell: funefte au 
genre humain. 

On me dira , comme on fait fans cefTe , 
que les fautes font du Médecin , mais que 
la Médecine en elle -même eft infaillible. 
A la bonne heure ; mais qu’elle vienne 
donc fans le Médecin : car tant qu’ils 
viendront enfemble , il y aura cent fois 
plus à craindre des erreurs de l’artifte, 
qu’à efpérer du fecours de l’art. 
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Cet art menfonger, plus iait pour les 
maux de l’efprit que pour ceux du corps , 
n’efl pas plus utile aux uns qu’aux au- 
tres : il nous guérit moins de nos ma-; 
ladies qu’il ne nous en imprime l’efFroi. ' 
11 recule moins la mort qu’il ne la fait 
fentir d’avance ; il ufe la vie au lieu de 
la prolonger i & quand il la prolqnge- 
roit , ce feroit encore au préjudice de 
l’efpecç; puifqu’il nous ôte à la fociété 
par les foins qu’il nous impofe , & à 
nos devoirs par les frayeurs, qu’il nous 
donne. C’eft la connoiflance des dangers 
qui nous les fait craindre : celui qui fe ' 
croiroit invulnérable n’auroit peur de 
rien. A force d’armer Achille contre le 
péril , le Poëte lui ôte le mérite de la 
valeur : tout autre à fa place eût été un 
Achille au même prix. 

Voulez - vous trouver des honunes 
d’un vrai courage ? Cherchez - les dans 
les lieux ou il n’y a point de Médecins , 

©ù l’on ignore les conféquences des ma- 
ladies, & oîi l’on ne fonge guere à la 
mort. Naturellement l’homme fait fouf* 
frir conHamment, & meurt en paix. Ce 
(ont les Médecins avec leurs ordonnan-- 
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ces , les Philofophes avec leurs précep- 
tes, les Prêtres avec leurs exhortations, 

<jui ravillflent de cœur, & lui font déf- i 

apprendre à mourir. 

Qu’on me donne donc un éleve qui 
ji’ait pas befoin de tous ces gens là, ou 
je le refufe. Je ne veux point que d’au- 
tres gâtent mon ouvrage : je veux l’éle- 
ver feul,.ou ne m’en pas mêler. Le fage 
Locke , qui avoit paffé une partie de fa 
vie à l’étude de la Médecine , recommande 
fortement de ne jamais droguer les en- 
fens , ni par précaution , ni pour de légères ^ 

incommodités. Tirai plus loin , & je dé- 
clare que n’appellant jamais de Médecin | 

pour moi , je n’en appellerai jamais pour 
mon Emile , à moins que fa vie ne foit 
dans un danger évident; car alors il ne 
peut pas lui feire pis que de le tuer. 

Je fais bien que le Médecin ne man- 
quera pas de tiret avantage de ce délai. 

Si l’enfàht meurt, on l’aura appellé trop 
tard ; s’il réchappe , ce fera lui qui l’aura j 

fauvé. Soit : que le Médecin triomphe ; ; 

mais fiir -tqut qu’il ne foit appellé qu’à 
l’extrémité. . . 

Faute de favoir fe guérir , que l’enfànt 
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Lâche être malade ; cet art fupplee à l’au- 
tre , & fouvent réuflit beaucoup mieux ; 
c’eft l’art de la nature. Quand l’animal 
malade , il fouffre en lilence & fe 
tient coi : or on ne voit pas plus d’ani- 
maux languiffans que d’hommes. Com- 
bien l’impatience , la crainte , l’inquiétu- 
de , & fur-tout les remedes ont tué de 
gens ‘ que leur maladie auroit épargnés , 
& que le tems feul auroit guéris ? On 
me dira que les animaux vivant d’une 
maniéré plus conforme à la nature, doi- 
vent être fujets à moins de maux que 
nous. Hé bien, cette maniéré de vivre 
çft précifément celle que je veux donner ' 
-à mon éleve ; il en doit donc tirer le 
même profit. 

La feule partie utile de la Médecine 
cft l’hygiene. Encore l’hygiene eft-elle 
moins une fcience qu’une vertu. La tem- 
pérance 6c le travail font les deux vrais 
Médecins de l’homme : le travail aiguife 
fon appétit, & fa tempérance l’empêche 
d’en abufer. 

Pour {avoir quel - régime eft Iç pliis 
utile à la vie 6c à la fanté , il ne faut 
que lavoir quel régime obfervent les peu- 
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pies qui fe portent le mieux , font lè!S 
plus robufles , & vivent le plus long-tems. 
Si par les obfervations générales on ne 
trouve pas que l’ufage de la Médecine 
donne aux hommes une fanté plus fer- 
. me ou une plus longue vie ; par cela 
même que cet art n’eft pas utile il eft 
lîuifible, puifqu’il emploie le tems, les 
hommes & les chofes à pure perte. Non- 
feulement le tems qu’on pafle à confer- 
ver la vie étant perdu pour en ufer, 
il l’en faut déduire ; mais quand ce 
tems eft employé à nous tourmenter, il 
eft pis que nul , il eft négatif ; & pour 
calculer équitablement, il en faut ôter 
autant de celui qui nous refte. Un hom- 
me qui vit dix ans fans Médecins , vit 
plus pour lui-même & pour autrui, que 
celui qui vit trente ans leur vidime. 
Ayant, fait lune & l’autre épreuve , je 
me crois plus en droit que perfonne d’en 
tirer la conclufion.. 

Voilà mes raifons pour ne vouloir qu’un 
cleve robufte & fain , & mes principes 
pour le maintenir tel. Je iie m’arrêterai 
pas à prouver au long l’utilité des travaux 
manuels des exercices du corps pour 
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renforcer, le tempérament & la fanté ; 
c’eft ce que perfonne ne difpiite : les exem- ' 
•pies des plus longues vies fe tirent pref- 
*que tous d’hommes qui ont fait le plus 
d’exercice , qui ont fupporté le plus de 
fatigue & de travail ( lo ). Je n’entrerai 
pas , non plus , dans de longs détails fur 
les foins que je prendrai pour ce feul ob- 
jet. On verra qu’ils entrent néceffaire- 
ment ‘dans ma pratique , qu’il fuffit d’en 
prendre l’efprit pour n’avoir pas befoin 
d’autre explication. 

Avec la vie commencent les^befoîns. 


( lo ) En voici un exemple tiré des papiers anglois , 
lequel je ne puis m'emp£chec de rapporter , tant il olfTe 
de réflexions à faire rélatives à mon fiijet. 

“ Un Particulier nommé Patrice Oneit ^ né en 1647, 
vient de £è remarier en 1760 pour la feptieme fois. 
,, Il fervît dans les Dragons la dix - feptieme année du 
„ régné de Charles II , & dans différens Corps jufqu’en 
„ 1740 qu’il obtint fon congé- Il a fait toutes les Catn- 
,, pagnes du Roi Guillaume & du Duc de Malborough. 

Cet homme n’a jamais bu ^e de la bierrc ordinaire ^ 
„ il s’eft toujours nourri de végétaux , & n’a mangé de 
,, la viande que dans quelques repas qiPil donnoit à fa 
,f famille. Son nfage a toujours éié de £e lever & de fe 
„ coucher avec le foleil ► à moins que fes devoirs ne l’en 
• ,, aient empêché. Il eft à préftnt dans fa cent treizième 
„ année, èntendant bien , fe portant bien, & marchant 
„ fans canne. Malgré fon grand âge , il ne refte pas un 
„ feul moment oifif , & tous les Dimanches il va à Ai 
„ Paroifle accompagné de iès enfaos , petits - en&ns >. &. 
M arriéré petits - eafans, ‘ 
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Au nouveau -né il faut une nourrice. St 
la mere confent à remplir fon devoir , à 
la bonne heure ; on lui donnera fes direc- 
tions par écrit : car cet avantage a fon con-, 
tre- poids & tient le Gouverneur un peu 
plus éloigné de fon éleve. Mais il eft à 
croire que l’intérêt de l’enfant , & l’eftime 
pour celui à qui elle veut bien confier un 
dépôt fi cher , rendront la mere attentive 
aux avis du maître ; & tout ce qu’elle 
voudra faire , on eft fur qu’elle le fera 
mieux qu’une autre. S’il nous faut une 
nourrice étrangère, commençons par la 
bien choifir. 

Une des miferes des gens riches eft d’ê- 
tre trompés en tout. S’ils jugent mal des 
hommes , faut-il s’en étonner ? Ce font les 
richefles qui les corrompent ; ôc par un juf* 
te retour, ils fentent les premiers le défaut 
du feul inftriunent qui leur foit connu. 
Tout eft mal fait chez eux , excepté ce qu’ils 
y font eux - mêmes , & ils n’y font pref* 
que jamais rien. S’agit-il de chercher une 
nourrice , on la fait choifir par l’Accou-f 
cheur. Qu’arrive-t-il de-là ? Que la meil- 
leure eft toujours celle qui l’a le mieux 
payé. Je n’irai donc pas confulter un Ac-» 
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COitclieur pour celle d’Emile ; j’aurai foin 
4e la choifir moi - même. Je ne raifonne- 
rai peut-être pas là-deffus fi difertement 
qu’un Chirurgien ; mais à coup fûr Je fe- 
rai de meilleure foi , Sc mon zele me 
trompera moins que fon avarice. 

Ce choix n’eft point un fi grand myf- 
tere ; les réglés en font connues : mais je 
ne fais fi l’on ne devroit pas feire un pcM 
plus d’attention à l’âge du lait auffi bien 
qu’à fa qualité. Le nouveau lait eft tout- 
à-fait féreux ; il doit prefque être apé- 
ritif pour purger les reftes du méconium 
épaiffi dans les inteftins de l’enfànt qui 
vient de naître. Peu - à -peu le lait prend 
de la confiftance & fournit une nourriture 

I 

plus ’folide à l’enfant devenu plus fort 
pour la digérer. Ce n’efl furement pas 
pour rien que dans les femelles de toute 
efpece la nature change la confiftance du 
lait félon l’âge du nourriçon. ^ > 

Il fàudroit donc une nourrice nouvel- 
lement accouchée à un enfant nouvelle- 
ment né. Ceci a fon embarras , je le fais : 
mais fitôt qu’on . fort de l’ordre naturel , 
tput a fes embarras pour bien faire. Le 
feul expédient commode eft de faire mal ; 
fi’eft auffi celui qu’on choifit# - 
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Il feudrolt une nourrice aufll faine de 
cœur que de corps : l’intempérie des paf- 
lions peut comme celle des humeurs al- 
térer fon lait ; de plus s’en tenir unique- 
ment au phyfique , c’eft ne voir que la 
moitié de l’objet. Le lait peut être bon , 
& la nourrice mauvalfe ; un bon caraélere 
eft auffi eflentiel qu’un bon tempérament. 
Si l’on prend une femme vicieufe , je ne 
dis pas que fon nourriffon contra£lera-fes 
vices , mais je dis qu’il en pâtira. Ne lui 
doit - elle pas , avec fon lait , des foins 
qui demandent du zele , de la patience , 
de la douceur , de la propreté î Si elle eft 
gourmande , intempérante , elle aura bien- 
tôt gâté fon lait ; fi elle eft négligente ou 
emportée , que va devenir à fa merci un 
pauvre malheureux qui ne peut ni fé dé- 
fendre , ni fe plaindre ? Jamais en quoi 
que ce puifle être^les mechans ne font 
bons à rien de bon. 

Le choix de la nourrice importe d’au- 
tant plus , que fon nourrifibn ne doit point 
avoir d’autre gouvernante qu’elle, comme 
il ne doit point avoir d’autre Précepteur- 
que fon Gouverneur. Cet ufage étoit ce- 
lui des Anciens, moins raifonneurs & plus 
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feges que nous. Après avoir nourri des 
enfans de kur fexe les nourrices ne les 
quittoient plus. Voilà pourquoi dans leurs 
pièces de théâtre la plupart des confiden- 
tes font des nourrices. Il eft impoflible 
qu’un enfant qui paffe fucceffivement par 
tant de mains différentes foit jamais bien 
élevé. A chaque changement il fait de- 
fecretes comparaifons qui tendent toujours 
à diminuer fon eftime pour ceux qui le 
gouvernent , & conféquemment leur au- 
torité fur lui. S’il vient une fois à penfer 
qu’il y a de grandes perfonnes qui n’ont 
pas plus de raifon que des enfans , toute 
l’autorité de l’âge eft perdue , & l’édu- 
cation manquée. Un enfant ne doit con- 
lioître d’autres fiipérieurs que fon pere & 
là mere , ou à leur défaut fa Nourrice & 
fon Gouverneur : encore eft-ce déjà trop 
d’un des deux ; mais ce partage eft inévi- 
table , !& tout ce qu’on peut faire pour 
y remédier, eft que les perfonnes des deux 
lèxes qui le gouvernent , folent fi bien 
d’accord fur fon compte que les deux ne 
foient qu’un pour lui. 

Il faut que la nourrice vive un peu 
plus commQdémçnt , qu’elle prenne des. 
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aîimens un peu plus fubftantlels ^ maîsf 

non qu’elle change tout *à- fait de maniéré j 

de vivre ; car un changement prompt & < 

total , même de mal en mieux ^ eft tou- ^ ^ 

jours dangereux pour la fanté ; & puifque 

fon régime ordinaire l’a laiffée ou rendue 

faine & bien conftituée , à quoi bon lui 

en foire changer ? 

Les payfennes mangent moins de viande 
& plus de légumes que les femmes de la 
ville ; ce régime végétal paroit plus fovo- j 

rable que contraire à elles & à leurs en- 
fons. Quànd elles ont des nourriflbns 
bourgeois on leur donne des pot-au-feux , 
perfuadé que le potage & le bouillon de 
viande leur font un meilleur chyle & four- 
niffent plus de lait. Je ne fuis point du ! 

tout de ce fentiment , & j’ai pour moi 
l’expérience , qui nous apprend que les 
enfans ainfi nourris font plus fujets à la* ( 

colique & aux vers que les autres. ) 

Cela n’eft guere étonnant , puifque la ! 

fubftance animale en putréfaâion four- 
mille de vers , ce qui n’arrive pas de 
même à la fubftance végétale. Le lait , 
bien qu’élaboré dans le corps de l’animal , 

eft 
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çfl: une fubftance végétale (i i) ; ion ana- 
lyfe le démontre ; il tourne facilement à 
Tacide , & , loin de donner aucun veftige 
d’alcali volatil ^ comme font les fubftan- 
xes animales, il donne comme les plantes 
un fel neutre effentieU 

Le lait des femelles herbivores eft plus 
doux & plus fa’utalre que celui des car- 
nivores. Formé d’une fiîbftance homogène 
à la fienne , il en conferve mieux fa na- 
ture , & devient moins fujet à la putré- 
faéfion. Si l’on regarde à la quantité ^ 
chacun fait que les farineux font plus de 
;fang que la viande ; ils doivent donc feire 
aufli plus de lait. Je ne puis croire qu’un 
.enfant qu’on ne févreroit point trop tôt , 
ou qu’on ne févreroit qu’avec des nourri- 
tures végétales , & dont la nourrice ne 
yivroit auÆ que de végétaux , fut jamais 
fujet aux vers. 

Il fe peut que les nourritures végétales 
donnent un lait plus prompt à s’aigrir ; 


(II) Les femmes mangent du paîft, des légumes, dû ' 
laitage : les femelies des chiens & des chats en mangent 
aiilli ; les louves mêmes pailTent. Voilà des Tpcs végétaux 
f»our leur lait » refte à examiner celui des efpeces qui 
ite peuvent abfolumeni fe nourrir que de chair . s’il y eit 
a de telles ; de ^oi je doute. 

EmiU, Tome L E 
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mais je fuis fort éloigné de regarder îcf 
lait aigri comme une nourriture mal faine : 
des peuples entiers qui n’en ont point 
d’autre s’en trouvent fort bien, & tout 
cet appareil d’abforbans mé paroit une 
pure charlatanerie. Il y a des tempéra- 
mens auxquels le lait ne convient point , 
& alors nul abfprbant ne le leur rend 
fupportable ; les autres le fupportent fans 
abforbans. On craint le lait trié ou caillé ; 
c’eft une folie , puifqu’on fait que le lait 
fe- caille toujours dans l’eftomac. C’eft 
ainfi qu’il devient un aliment affez folide 
pour nourrir les enfàns , & les petits des 
animaux : s’il ne fe cailloit point , il ne 
feroit que palTer , il ne les nourriroit pas 
( * ). On a beau couper le lait de mille 
maniérés , ufer de mille abforbans , qui- 
conque mange du lait digéré du fromage ; 
cela eft fans exception. L’eftomac eft.fi 
bien fait pour cailler le lait, que c’eft avec 
l’eftomac'de vcavi que fe fait la préfure. 


( ♦ ) Bien <i’ie les fûcs qui nous nourrifient Toient en 
liqueur, ils doivent être exprimés d’alimens iblities. U« 
homme au travail qui ne vivroit que de bouillon dépéri., 
roit très-promptement. .1! Te j'outiendroit beaucoup niieu* 
avec du lait, parce qu’il le caille. 


< 
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Je penfe donc qu’au lieu de changer la 
nourriture ordinaire des nourrices , il fuf^ 
fit de la leur donner plus abondante , & 
mieux choifie dans fon efpece. Ce n’eft 
pas par la nature des alimens que le mai- 
gre échauffe. C’eft leur affaifonnement 
feul qui les rend mal-fains. Réformez les 
réglés de votre cuifine ; n’ayez ni roux 
ni friture ; que le beurre , ni le fel , ni le 
laitage ne paffent point fur le feu ; que 
vos légumes cuits à l’eau ne foient affai- 
fonnés qu’arrivant tout chauds fur la ta- 
ble ; le maigre , loin d’échauffer la nour- 
rice , lui fournira du lait en abondance 
& de la meilleure qualité ( 1 1 ). Se pour- 
roit - il que , le régime végétal étant re- 
connu le meilleur pour l’enfant, le régime 
animal fTit le meilleur pour la nourrice ?, 
Il y a de la contradiélion à cela. 

C’eft fur-tout dans les premières années 
!de la vie , que l’air agit fur la conffitu- 
tion des enfans. Dans une peau délicate 
& molle il pénétré par tous les pores , 


• ( Il ) Ceux qui voudront difcuter plus au lonç: les avait, 
ÿages & les inconvéniens du réçime pythagoricien , pour» 
tont confulter les Traités que les Dofteurs Cocclii , St 
iiianchi fon adverfairc ont faits fur cet important fujet. • 

E a 
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il afFe£le puiffamment ces corps naiflans 
il leur laiffe desjmpreffions qui ne s’effa- 
cent point. Je ne fcrois donc pas d’avis 
qu’on tirât une payfanne de fon village 
pour l’enfermer en ville dans une cham- 
bre ) & faire nourrir Tenfant chez foi. 
J’aime mieux qu’il ailler refpirer le bon 
air de la campagne , qu’elle le mauvais 
air de la ville. Il prendra l’état de fa nou- 
velle mere , il habitera fa maifon rufti- 
que , & fon gouverneiu- l’y fuivra. Le 
leôeur fe fouviendra bien que ce gouver- 
neur n’eft pas un homme à gage ; c’eft 
l’ami du pere. Mais quand cet ami ne fe 
trouve pas ; quand ce tranfport n’eft pas 
facile ; quand rien de ce que vous con- 
feillez n’eft fkifable , que faire à la place , 
me dira-t-on ? .... Je vous l’ai déjà dit ; 
ce que vous faites : on n’a pas befoin de 
confeil poiu cela. 

Les hommes ne font point feits pour 
être entaffés en fourmilières , mais épars 
fur la terre qu’ils doivent cultiver. Plus 
ils fe rafîemblent , plus ils fe corrompent. 
Les infirmités du corps , ainfi que les 
vices de l’ame , font l’infeillible effet de 
çe concours trop nombreux. L’hommç 
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cft de tous les animaux celui qui peut le 
moins vivre en troupeaux. Des hommes 
entaïïes comme des moutons périroient 
tous en très - peu de tems. L’haleine de 
rhomme eft mortelle à fes femblables : 
cela n’tft pas moins vrai , au propre y 
qu’au figure. 

Les villes font le gouffre de l’efpece 
humaine. Au ‘bout de quelques généra- 
tions , les races périffent ou dégénèrent ; 
il faut les renouveller , 6c c’efi: toujours 
la campagne qui fournit à ce renouvelle- 
ment. Envoyez donc vos enfans fe renou- 
veller , pour ainfi dire , eux -memes , & 
reprendre au milieu des champs , la vigueiu* 
qu’on perd dans l’air mal fain des lieux 
trop peuplés. Les femmes groffes qui font 
à la campagne fe hâtent de revenir accou- 
cher à la ville ; elles devroient faire tout 
le contraire ; celles fur -tout qui veulent 
nourrir leurs enfans. Elles auroient moins 
à regretter qu’elles ne penfe.nt ; & dans 
un féjoiir plus naturel à l’efpece , les plal- 
firs attachés aux devoirs de la nature leur 
ôteroient bientôt le goût de ceûx qui ne 
s’y rapportent pas. 

D’abord après l’accouchement on lave 

E } 
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l’enfant avec quelque eau tîede pii l’on 
môle ordinairement du vin. Cette addi- 
tion du vin me paroit peu néceffaire. Com- 
me la nature ne produit rien de fermen- 
té , il n’eft pas à croire que l’ufage d’une 
liqueur artihcielle importe à la vi^ de fes 
créatures. 

Par la môme raifon , cette précaution 
de faire tiédir l’eau n’eft pas non plus in- 
difpenfable , & en effet des multitudes de 
peuples lavent les enfans nouveaux -nés 
dans les rivières ou à la mer fans autre 
façon : mais les nôtres , amollis avant que 
de naître par la molleffe des peres & des 
mcres , apportent en venant au monde 
un tempérament déjà gâté , qu’il ne faut 
pas expofer d’abord à toutes les épreuves 
qui doivent le rétablir. Ce n’eft que par 
degrés qu’on peut les ramener à leur 
vigueur primitive. Commencez donc d’a- 
bord par fuivre l’iifage , & ne vous en 
écartez que peu -à -peu. Lavez fouvent 
les enfans; leur mal-propreté en montre 
le befoin : quand on ne fait que les ef- 
fuyer , on les déchire. Mais à mefure 
qu’ils fe renforcent , diminuez par degrés 
la tiédeur de l’eau , jufqu’à ce qu’enfin 
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VOUS les laviez été & hiver à l’eau froide 
& même glacée. Comme pour ne pas les 
expofer, il importe que cette diminution 
foit lente , fuccefîive & infenlible , on 
peut fe fervir du thermomètre pour la 
mefurer exaélement. 

Cet iifage du bain une fois établi ne 
doit plus être interrompu , & il importe 
de le garder toute fa vie. Je le confi- 
dere , non - feulement du côté de la pro- 
preté & de la fanté aéluelle , mais aufli 
comme une précaution falutaire pour 
rendre plus flexible la texture des fibres , 
& les faire céder fans effort & fans rif- 
que aux divers degrés de chaleur & de 
froid. Pour cela je voudrois qu’en gran- 
difiant on s’accoutumât peu- à -peu à fe 
baigner, quelquefois dans des eaux chau- 
des à tous les degrés fupportables , & 
fbuvent dans des eaux froides à tous les 

» «M. 

degrés pofTibles.* Ainfi après s’être, habi- 
tué à fiipporter les diverfes températures 
de l’eau , qui étant un fluide plus dénfe , 
nous touche par plus de points & nous 
affede davantage, on deviendroit prefque 
infenfible à celles de l’air. 

Au moment que l’enfant refpire en 
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fortant de fes enveloppes , ne fonffrez pa^ 
qu’on lui en donne d’autres qui le tien-* 
nent plus à l’étroit. Point de têtieres y ^ 
- point de bandes , point de maillot ; des 
langes flottans & larges , qui laiffent tous 
fes membres en liberté , & ne foient 9 
ni affez pefans pour gêner fes mouve- 
mens, ni affez chauds pour empêcher qu’il 
ne fente les impreffions de l’air ( 13 ). 
Placez -le dans un grand berceau (14) 
bien rembourré , où il puiffe fe mouvoir 
à l’aife & fans danger. Quand il com- 
mence à fe fortifier , laiffez-le ramper 
' par la ^chambre ; lalffez-lui développer , 
étendre fes petits membres, vous les ver- 
rez fe renforcer de jour en jour. Com- 
parez - le avec un enfent- bien emmailloté 
du même âge, vous ferez étonné de la 
différence de leur progrès ( 15 ). 

■ (13 ) On étouffe les enfiaos dan^ les Villes à force de 
les tenir renfermés Sc vêtus. Ceux qui les gouvernent en 
font encore à favoir que l’air froid loin de lenr faire do 
snal les renforce , 8c que l’air chauijk les aSbiblit , leur 
donne. la fievre & les tue. 

(14) Je dis tm berceau pour employer un mot tifité , 
faute d’autre : car d’ailleurs je fuis perfiiadé qu'il n’eft 
jamais néceffaire de bercer les enfans , & que cet ufago 
leur eft fonvent pernicieux. 

( IS'} Les anciens Péruviens laHfoient les bras libre* 
CAf»u$ dans un maillot furt large i lorlqu’ils les 
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On doit s’attendre à de grandes oppo- 
fitlons de la part des nourrices , à qui 
l’enfànt bien garroté donne moins de peine 
que celui qu’il faut veiller inceffarament. 
D’ailleurs fa mal -propreté devient plus 
fenfible dans un habit ouvert; il faut le 
nettoyer plus fouvent. Enfin, la coutu- 
me eft un argument qu’on ne réfutera 


M en tiroient ils les mettoicnt en liberté dans nn trou 
,, fait en terre & garni de linges , dans lequel ils les 
„ defcendoient jufqu'à la moitié du corps ; de cette façon 
„ ils avoient les bras libres , & ils pouvoieiit mouvoir 
M leur tête & fléchir leur corps à leur gré fans tomber 
& fans fe bleflèr : dès qu'ils pouvoient faire un pas , 
«, on leur préfentoit la mammelle d'un peu loin , comme 
tf un appas pour les obliger à marcher. Les petits Nègres 
,, font quelquefois dans une fltuation bien plus fatiguante 
pour téter ; ils embraflent l’une des hanches de la mtre 
,,^avec leurs genoux & leius pieds , & ils la ferrent fi 
,, bien qu’ils peuvent s’y fouteiiir fans le fecours des bras 
,, de la mere ; ils s’attachent à la mammelle avec leurs 
„ mains , ils la flicent conftamment fans fe déranger 
„ & fans tomber , malgré les différens mouvemens de la 
,, mere , qui pendant ce tems travaille à fon ordinaire, 
■t Ces enfans commencent i marcher dès le fécond mois, 
,, ou plutôt à fe traîner fur les genoux & fur les mains , 
,, cet exercice leur donne pour la fuite la facilité de courir 
,, dans cette fituation prefque aulB vite que s’ils étoient 
K fur leurs pieds, ffi/. Nat. T. IV. in-Iï, page 192. 

A ces exemples M. de Bufifon auroit pu ajouter celui 
de l’Angleterre., où l’extravagante & barbare pratique du 
maillot s’abolit de jour en jour. Voyez aufli la Loubere , 
Voyage de Siam , le Sieur le Beau , Voyage dii Canada , &c. 
Je remplirois vingt pages de citations , fi j’avois befoiu 
de coniinnet ceci par des faits. Voyez p. ai de ce volume. 
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jamais en certains pays au gré du peuple* 

de tous les états. 

Ne raifonnez point avec les nourrices.' 
Ordonnez , voyez faire , 6c n’épargnez 
rien pour rendre aifés dans la pratique 
les foins que vous aurez preferits. Pour- 
quoi ne les partageriez - vous^’pas ? Dans 
les nourritures ordinaires où l’on ne re- 
garde qu’au phyfiqiie , pourvu que l’en- 
fant vive 6c qu’il ne dépériffe point , le 
refte n’importe gueres : mais ici où l’é- 
ducation commence avec la vie , en naif- 
fant l’enfant eft déjà difciple , non du 
Gouverneur , mais de la nature. Le Gou-, 
verneur ne fait qu’étudier fous ce pre- 
mier maître 6c empêcher que fes foins 
ne foient contrariés. Il veille le nourrit» 
fon, il l’obferve, il le fuit ; il épie avec 
vigilance la première lueur de fon foi- 
ble entendement , comme aux approches 
du premier quartier les Mufulmans épient 
rinftant du lever de la lune. 

Nous naiflbns capables d’apprendre i 
mais ne fachant rien , ne connoiffant rien. 
L’ame , enchaînée dans des organes im- 
parfaits 6c demi - formés , n’a pas même 
le fentiment de fa propre exiftence. Les 
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mouvemens , les cris de l’enfant qui vient 
de naître font des effets purement mé- 
chaniques , dépourvus de connoilfance & 
de volonté. 

Suppofons qu’un enfant eût à fa naif- 
fance la flature & la force d’un homme 
fait , qu’il fortît , pour ainfi dire , tout 
armé du fein de fa mere, comme Pallas 
fortit du cerveau de Jupiter; cet hom- 
me-enfant feroit un parfait imbécille , un 
automate, une ftatue immobile & pref- 
que infenfible. Il ne verroit rien, il n’en- 
tendroit rien, il ne Êonnoitroit perfon- 
ne , il ne fauroit pas tourner les yeux 
vers, ce qu’il auroit befoin de voir. Non- 
feulement il n’appercevroit aucun objet 
hors de lui , il n’en rapporteroit même 
aucun dans l’organe du fens qui le lui 
feroit appercevoir ; les couleurs ne fe- 
roient point dans fes yeux, les fons ne 
feroient point dans fes oreilles , les corps 
qu’il toucheroit ne feroient point fur le 
fien , il ne faxiroit pas même qu’il en a 
un : le contaél de fes mains feroit dans 
fon cerveau ; toutes fes fenfations fe réu- 
niroient dans un feul point ; il n’exifle- 
roit que dans le commun fmforium , il 
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n’auroît qu’une feule idée , favoir celle du 
moi à laquelle il rapporteroit toutes feà 
iènfations, & cette idée ou plutôt ce 
ientiment feroit la feule chofe qu’il au- 
roit de plus qu’un enfant ordinaire. 

Cet homme formé tout - à - coup ne 
fauroit pas non plus fe redrelTer fur fes 
pieds , il lui fàudroit beaucoup de tems 
pour apprendre à s’y foutenir en équili- 
bre ; peut-être n’en feroit -il pas même 
l’eflai , & vous verriez ce grand corps 
fort & robufte relier en place comme une 
pierre*, ou ramper & lé traîner comme 
un jeune chien.. 

Il fentlroit le mal - aife des befoins 
làns les connoître , & fans imaginer au- 
cun moyen d’y pourvoir. Il n’y a nulle 
immédiate communication entre les muf* 
des de l’ellomac & ceux des bras & des 
jambes, qui, même entouré d’alimens, 
lui fît foire im pas pour en approcher ÿ 
ou étendre la main pour les failir ; & 
comme fon corps auroit pris fon accroif* 
fement , que fes membres feroient tout 
développés , qu’il n’auroit par conféquent, 
ni les inquiétudes ni les mouvemens con- 
tinuels des enfâns , il pourroit mourir 
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ide faim avant de s’être mû pour cher- 
cher fa fubfiftance. Pour peu qu’on ait 
réfléchi fur l’ordre & le progrès de nos 
connoHTances , ôn ne peut nier que tel 
ne fut à peu près l’ètat primitif d’igni>i 
rance & de ftupidité naturel à l’homme ^ 
avant qu’il eût rien appris de l’expériencç 
ou dè fes fembiables* 

On connoit donc, ou l’on peut con- 
hoître , le premier point d’oû part cha- 
cun de nous pour arriver au degré com- 
mun de l’entendement ; mais qui eft-ce 
qui connoit l’autre extrémité ? Chacun 
avance plus ou moins félon fon génie ^ 
fon goût , fes befoins , ftes tsdens , fon 
zeie , & les occafions qu’il a de s’y li- 
vrer. Je ne lâche pas qu’auam Philofo- 
phe ait encore été affez hardi pour dire ; 
voilà le terme oîi l’homme peut parve- 
nir & qu’il ne fauroit paffer* Nous igno- 
rons ce que notre nature nous permet 
d’être ; nul de nous n’a mefuré la dif- 
tance qui peut fe trouver entre un hom- 
me & im autre honUne. Quelle eft l’ame 
• baffe que cette idée n’échaiiffk jamais^ 
& qui ne le dit pas quelquefois dans fon 
^rgueil ; combien j’en ai déjà paffés î 
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combien j’en puis encore atteindre ! poiir-î 
quoi mon égal iroit-il plus loin que 
moi ? 

Je le répété : l’éducation de l’homme 
commence à fa naiflance ; avant de par- 
ler , avant que d’entendre il s’inllruit 
déjà. L’expérience prévient les leçons; 
au moment qu’il connoit fa nourrice il 
a déjà beaucoup acquis. On feroit fur- 
pris des connoilïànces de l’homme le plus 
groflier , li l’on fuivoit fon progrès de- 
puis le moment où il eft né jufqu’à ce- 
lui où il eft parvenu. Si l’on partageoit 
toute la fcience humaine en deux par- 
ties, l’une commune à tous les hom- 
mes, l’autre particulière aux favans, celle- 
ci feroit très -petite en comparaifon de 
l’autre ; mais nous ne fongeons guere 
aux acqxiifitions générales , parce qu’elles 
fe font lans qu’on y penfe & même avant 
l’âge de raifon , que d’ailleurs le favoir 
ne fe feit remarquer que par fes différen- 
ces , & que , comme dans les équations 
d’algebre , les quantités communes fe 
comptent pour rien. 

Les animaux mêmes acquièrent beau- 
coup, Ils ont des fens , il faut qu’ils ap- 
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{prennent à eii faire ufage ; ils ont des 
befoins , il faut qu’ils apprennent à y 
pourvoir : il faut qu’ils apprennent à 
manger, à marcher, à. voler. Les qua- 
drupèdes qui fe tiennent fur leurs pieds 
dès leur naiffance ne favent pas marcher 
pour cela ; on voit à leurs premiers pas 
que ce- font des effais pial affurés : les 
Serins échappes de leurs cages ne favent 
-point voler , parce qu’ils n’ont jamais 
volé. Tout eft inftruélion pour les êtres 
animés & fenfibles. Si les plantes avoient 
un mouvement progrefîif, il faudroit 
qii’elles euffent des fens & qu’elles ac-; 
quiffent des connolflances , autrement les 
jcfpeces périroient bientôt. . 

Les premières fenfatlons des enfans font 
purement affeéUves , ils n’apperçoivent que 
le plaifir & la douleur. Ne pouvant ni mar- 
cher ni falfir, ils ont befoin de beaucoup de 
tems.pour fe former peu-à-peu les fenfa- 
tions repré fentatives qui leur montrent les 
objets hors d’eux-mêmes ; mais en atten-; 
dant que ces objets s’étendent, s’éloignent,' 
pour ainfi dire , de leurs yeux , & pren- 
nent pour eux des dimenfions & des fi- 
gures 5 Iç retour dés fcnfations affeûives 
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commence à les foumettre à Tempire de 
ITiabitude ; on voit leurs yeux fe tourner 
fans cefle vers la lumière , & fi elle leur 
vient de côté , prendre infenfiblement cet- 
te direâion ; en forte qu’on doit avoir 
foin de leur oppofer le vifage au jour, 
de peur qu’ils ne deviennent louches ou 
ne s’accoutumqpt à regarder de travers. 
Il faut auffi qu’ils s’habituent de bonne 
heure aux ténèbres ; autrement ils pleu- 
rent & crient fitôt qu’ils fe trouvent à 
l’obfcurité. La nourriture & le fommeil 
' trop exaftement mefurés , leur devien- 
nent nécefTaires au bout des mêmes in- 
terv’alles, & bientôt le defir ne vient plus 
du befoin mais de l’habitude , ou plutôt, 
l’habitude ajoute un nouveau befoin à 
celui de la nature : voilà ce qu’il faut 
prévenir. 

La feule habitude qii’on doit laifler pren- 
dre à l’enfent eft de n’en contraâer aucu- 
ne ; qu’on ne le porte pas plus fur un bras 
<[ne fur l’autre ^ qu’on ne l’accoutume 
pas à prèfenter une main plutôt que l’au- 
tre , à s’en fervir plus fou vent , à vouloir 
manger, dormir*, agir aux mêmes heures, 
à ne pouvoir refter feul ni nuit ni jour* 

Prépare* 
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Préparez de loin le régné de fà liberté & 
Pufage de fes . forces , en laiffant à fon 
corps Phabitiide naturelle , en le mettant 
en état d’être toujours maître de lui-mê- 
me , & de faire en toute chofe fa volon- 
té , fitôt qu’il en aura une. 

Dès que l’enfant commence à diflin-’ 
guer les objets, il importe de mettre du 
choix dans ceux qu’on lui montre. Natu- 
rellement tous les nouveaux objets inté- 
reffent l’homme. Il fe fent fi foible qu’il 
craint tout ce qu’il ne connoit pas : l’ha- 
bitude de voir des objets nouveaux fans 
en être affedé détruit cette crainte. Les 
enfans élevés dans des maifons propres 
oii l’on ne fouifre point «d’araignées ont 
peur des araignées , & cette peur leur de-; 
meure fouvent étant grands. Je n’ai ja- 
mais vu de payfans , ni homme , ni fem-; 
me , ni enfant , avoir peur des araignées; 

Pourquoi donc l’éducation d’un enfant 
ne commenceroit-elle pas avant qu’il parle 
& qu’il entende , pulfque le feul choix 
des objets qu’on lui préfente eft propre 
à le rendre timide ou courageux ? Je veux 
qu’on l’habitue à voir des objets nou- 
veaux , des animaux laids , dégoûtans ^ 
Emile, Tome L F 
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bizarres; mais peu-à-peu , de loin , juA 
qu’à ce qu’il y foit accoutumé , & qu’à 
force de les voir manier à d’autres il les 
manie enfin lui -même. Si durant fon en- 
fance il a vu fans effroi des crapauds, des 
ferpens , des écreviffes , il verra fans hor- 
reur , étant grand, quelque animal que 
ce foit. Il n’y a plus d’objets affreux pour 
qui en voit tous les jours. 

Tous les enfans ont peur des mafques. 
Je commence par montrer à Emile un 
mafque d’une figure agréable. Enfuite , 
quelqu’un s’applique devant lui ce mafque 
fur le vifage ; je me mets à rire , tout 
le monde rit , & l’enfent rit comme les 
autres. Peu-à-peu je l’accoutume à des 
mafques moins agréables , & enfin à des 
figures hideufes. Si j’ai bien ménagé ma 
gradation , loin de s’effrayer au dernier 
mafque , il en rira comme du premier. 
Après cela je ne crains plus qu’on l’ef- 
fraye avec des mafques. 

Quand , dans les adieux d’Andromaque 
& d’Heâor , le petit Aftyanax , effrayé 
du panache qui flotte fur le cafque de 
fon pere , le méconnoit , fe jette en criant 
fur le fein de fa nourrice , & arrache à 
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fa mere un fouris mêlé de larmes , que 
faut- il faire pour guérir cet effroi ? Pré-» 
cifément ce que feit Heâor ; pofer le cal- 
que à terre , & puis careffer l’enfent. Dans 
un moment plus tranquille on ne s’en tien* 
droit pas là : on s’approcheroit du caf*- 
que , on joueroit avec les plumes , on les 
feroit manier à l’enfànt , enfin la nour- 
rice prendroit le cafque & le poferoit en 
riant fur fa propre tête ; fi toutefois la 
main d’une femme ofoit toucher aux ar- 
mes d’Heôor. 

S’agit- il d’exercer Emile au bruit d’une 
arme à feu ? Je brûle d’abord une amorce 
dans un pifiolet. Cette flamme brufque & 
paffagere , cette efpece d’éclair le réjouit; 
je répété la môme chofè avec plus de pou- 
dre : peu -à -peu j’ajoute au piftolet une 
petite charge fans bourre , puis une plus 
grande : enfin , je l’accoutume aux coups 
de fiifil , aux boîtes , aux canons , aux dé- 
tonations les plus terribles. 

I J’ai remarqué que les enfens ont ra- 
rement peur du tonnerre, à moins que les 
éclats ne foient affreux & ne bleffent réel- 
lement l’organe de l’ouie : autrement cette 
peur ne leur vient que quand ils ont ap- 
' F 2. 


Digitized by Google 



^4 Emile; 

pris que le tonnerre blefle ou tue quel- 
quefois. Quand la raifon commence à les 
effrayer, faites que l’habitude les raffure. ^ 

Avec une gradation lente & ménagée 
on rend l’homme & l’enfant intrépide à 
tout. 

Dans le commencement de la vie oti 
la mémoire & l’imagination font encore 
inaftives , l’enfent n’eft attentif qu’à ce 
• qui affefte aftuellement lès fens. Ses fen- 
iations étant les premiers matériaux de fes 
connoifl'ances , les lui offrir dans un ordre 
convenable , c’eft préparer fa mémoire à 
les fournir un jour dans le même ordre 
à fon entendement : mais comme il n’efl: 
attentif qu’à fes fenfations , il fuffit d’abord 
de lui montrer bien diflinâement la liai- 
fon de ces mêmes fenfations avec les ob- 
jets qui les caufent. Il veut tout toucher, 
tout manier ; ne vous oppofez point à 
cette inquiétude : elle lui fuggere un ap- 
prentiffage très-néceffaire. C’eft ainfi qu’il 
apprend à fentir la chaleur , le froid , la 
dureté , la molleffe , la pefânteur , la lé- 
gèreté des corps , à juger de leur gran- 
deur , de leur figure & de toutes leurs 
' qualités fenfibles, en regardant, palpant » 
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( i6) écoutant , fur-tout en comparant la 
vue au toucher , en eftimant à rœll la 
fenfation qu’ils feroient fous fes doigts. 

Ce n’eû que par le mouvement , que 
nous apprenons qu’il y a des chofes qui 
ne font pas nous ; & ce n’eft que par no^ 
Ire propre mouvement que nous acqué- 
rons l’idée de l’étendue. C’eft parce que 
l’enfant n’a point cette idée , qu’il tend 
indifféremment la main pour faifir l’objet 
qui le touche , ou l’objet qui eft à cent 
pas de lui. Cet effort qu’il Élit vous pa- 
roit un figne d’empire, un ordre qu’il don- 
ne à l’objet de s’approcher ou à vous dç 
le lui apporter ; & point du tout , c’efl: 
feulement que les mêmes objets qu’il 
voyait d’abord dans fon cerveau , puis 
Éir fes yeux , il les voit maintenant au 
bout de fes bras , & n’imagine d’étendue 
que celle où il peut atteindre. Ayez donc 
foin de le promener foüvent , de le tranf- 
porter d’une plaçe â l’autre , de lui faire 
fentir le changement de lieu, afin de lui 

( 16 ) L'odorat eft de tous les fens celui qui Ib déve- 
loppe le plus tard dans les enfans ; jufqu'À de deux 
ou trois ans il ne par oit pas qu’ils fuient fenlLbles ni aux 
bonnes ni aux mauvaifes odeurs ; ils ont à cet égard l’in- 
ailF^repçe ou plutô,t riufçp.|iWité qu’on remarque 
piulleurs animaux* p 9 
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apprendre à juger des diftances. Quand il 
t:ommencera<le les connoître , alors il faut 
changer de méthode , & ne le porter que 
comme il vous plaît & non comme il lui 
plait ; car fitôt qu’il n’cft plus abufé par le 
fens, fon effort change de caufe : ce chan- 
gement efl remarquable, & demande eit- 
plication. 

Le mal - alfe des befoins s’exprime par 
des lignes , quand le fecours d’autrui eft 
néceffaire pour y pourvoir. De - là les 
cris des enfàns. Ils pleurent beaucoup : 
cela doit être. Puifque toutes leurs fen- 
fations font affeéHves , quand elles font 
agréables ils en jouilfent en filence ; quand 
elles font pénibles ils le difent dans leur 
langage & demandent du foulagement. Or 
tant qu’ils font éveillés ils ne peuvent 
prefque relier dans un état d’indifférence; 
ils dorment ou font affeôés. 

Toutes nos Langues font des ouvrages 
de l’art. On a long-tems cherché s’il y 
avoit une Langue naturelle & commune 
à tous les hommes : fans doute , il y en 
a tine ; & c’ell celle que les enfàns par- 
lent avant de favoir parler. Cette Langue 
n’ell pas articulée , mais elle efl accen- 
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tuée, fonore , intelligible. L’ulàge des 
nôtres nous l’a hit négliger au point de 
l’oublier tout-à-feit. Etudions les enfans, 
& bientôt nous la rapprendrons auprès 
d’evix. Les nourrices font nos maîtres 
dans cette Langue , elles entendent tout 
ce que difent leurs nourriflbns , elles leur 
répondent, elles ont avec eux des dia- 
logues très - bien fuivis , & quoiqu’elles 
prononcent des mots , ces mots font par- 
faitement inutiles , ce n’eft point le lèns 
du mot qu’ils entendent , mais l’accent 
dont il eû accompagné. 

Au langage de la voix fe joint celui du 
.gefte non moins énergique. Ce gede n’eft 
pas dans les foibles mains des enfans , il 
^eft fur leurs vifages. 11 eft étonnant com- 
.bien ces phylionomies mal formées ont 
déjà d’expreffion : leurs traits chan;;ent 
d’un inftant à l’autre avec une inconceva- 
ble rapidité. Vous y voyez le fourire , 
le defir , l’effroi naître & paffer comme 
•autant d’éclairs ; à chaque fois vous croyez 
.voir vm autre vifage. Ils ont certainement 
les mufcles de la face plus mobiles que 
nous. En revanche leurs yeux ternes ne 
.difcnt prefquc rien. Tel doit être le genre 
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de leurs fignes dans un âge où Pon 
que des befoins corporels; l’expreffion des 
fenfations eft dans les grimaces, l’expref» 
fion des fentimens eft dans les regards. 

Comme le premier état de rhomme eft 
la mifere & la foiblefle , fes premières 
voix font la plainte & les pleurs. L’enfànt 
fent fes befoins & ne les peut fatisfaîre , 
il implore le fecours d^autnii par des cris ; 
s’il a faim ou foif , il pleure ; s’il a trop 
froid ou trop chaud , il pleure ; s’il a befoin 
de mouvement & qu’on lé tienne' en re- 
pos , il pleure ; s’il veut dormir & qu’on 
l’agite , il pleure. Moins fà maniéré d’être 
eft à fa difpofition , plus il demande fré- 
quemment qu’on la change. ' Il n^a qu’un 
langage , parce qu’il n’a , pour ainfi dire , 
qu’une forte de mal - être : dans Timpen- 
fedion de fes organes , il ne diftihgue point 
leurs impreftions diverfes ; tous les maux 
ne forment pour lui qu’une fenfation de 
douleur. 

De ces pleurs qu’on croiroit fi peu 
dignes d’attention , nait le premier rap- 
port de l’homme à tout ce qui l’environ- 
ne' : ici fe forge le premier anneau de 
cette longue chaîne dont l’ordre^ focial eft 
formé,’ 
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Quand l’enfant pleure , il eft mal à fort 
RÎfe , il a quelque befoin qu’il ne fauroit 
fatisfàire ; on examine , on cherche ce 
befoin , on le trouve , on y pourvoit. 
Quand on ne le trouve pas ou quand on 
n’y peut pourvoir , les pleurs continuent , 
on en eft importuné ; on flatte l’enflint 
pour le faire taire , on le berce , on lui 
chante pour l’endormir : s’il s’opiniâtre , 
on s’impatiente , on le menace ; des nour- 
rices brutales le frappent quelquefois. 
Voilà d’étranges leçons pour fon entrée , 
à la vie. 

Je n’oublierai jamais d’avoir vu un de 
ces incommodes pleureurs ainfi frappé 
par fa nourrice. Il fe tut fur le champ » 
je le crus intimidé. Je me difois , ce fera 
une ame fervile dont on n’obtiendra rien 
que par la rigueur. Je me trompois ; le 
malheureux fuffoquoit de colere , il avoit 
perdu la refpiration , je le vis devenir 
violet. Un moment après vinrent les cris 
aigus ; tous les fignes du reflentiment , 
de la fureur , du défefpoir de cet âge , 
étoient dans fes accens. Je craignis qu’il 
n’expirât dans cette agitation. Quand j’au- 
rois douté que le ^miment du jufte &; 
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de rinjufle fut inné dans le cœur de 
ITiomme , cet exemple feul m’auroit con- 
vaincu. Je fuis lïir qu’un tifon ardent 
tombé par hazard fur la main de cet en- 
fant , lui eût été moins fenfible que ce 
coup affez léger , mais donné dans l’in- 
tention manifefle de l’ofFenfer. 

Cette difpofition des enfàns à l’empor- 
tement , au dépit ^ à la colere , demande 
des ménagemens exceffifs. Boerhaave penfe 
que leurs maladies font pour la plupart 
de la claffe des convulfives , parce que la 
tête étant proportionnellement plus groffe 
j& le fyflême des nerfe plus étendu que 
.dans les adultes , le genre nerveux eft plus 
fufceptible d’irritation. Eloignez d’eux 
avec le plus grand foin les domeftiques 
.qui les agacent,, les irritent,, les impa- 
tientent ; ils. leur font cent fois plus dan- 
gereux , plus iuneftes que les injures de 
l’air des faifons. Tant que les enfàns 
ne trouveront de réfiftance que dans les 
chofes & jamais dans les, volontés , ils ne 
deviendront ni mutins ni çoleres , & fe 
conferveront mieux en fanté. C’eft ici 
une des raifpns pourquoi les. enfans du * 
peuple plus libres plus indépendans , 
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font généralement moins infirmes , moins 
délicats , plus robuiles que ceux qu’on 
prétend mieux élever en les contrariant 
fans cefiê : mais il feut fonger toujours 
qu’il y a bien de la différence entre letu” 
obéir & ne les pas contrarier. 

Les premiers pleurs des enfans font 
des prières : fi on n’y prend garde , elles 
deviennent bientôt des ordres ; ils com- 
mencent par fe faire afllfter , ils finiffent 
par fe faire fervir. Ainfi de leur propre 
foiblefle , d’où vient d’abord le fentiment 
de leur dépendance , nait enfuite l’idée 
de l’empire & de la domination ; mais 
cette idée étant mokis excitée par leurs 
befoins que par nos fervices , ici com- 
mencent à fe fiiire appercevoir les effets 
moraux dont la caufe immédiate n’eû pas 
dans la nature , &: l’on voit déjà pour- 
quoi dès ce premier âge , il importe de 
démêler l’intention lècrete que diète le 
gefte ou le cri. 

Quand l’enfant tend la main avec effort 
fans rien dire , il Croit atteindre à l’ob- 
jet, parce qu’il n’en eftime pas la difian- 
ce ; il eft dans l’erreur : mais quahd fl 
fe plaint & crie en tendant la main alors 
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il ne s’abufe plus fur la diAance , il com- 
mande à l’objet de s’approcher , ou à vous 
de le lui apporter. Dans le premier cas 
portez -le à l’objet lentement & à petits 
pas : dans le fécond , ne faites pas feule- 
ment femblant de l’entendre ; plus il 
criera, moins vous devez l’écouter. Il 
importe de l’accoutumer de bonne heure 
à ne commander , ni aux hommes , car 
il n’eft pas leur maître , ni aux chofes , 
car elles ne l’entendent point. Ainfi quand 
im enfant defire quelque chofe qu’il voit 
& qu’on veut lui donner , il vaut mieux 
porter l’enfant à l’objet que d’apporter 
l’objet à Tenfant : il tire de cette prati- 
que une conelufion qui eft de fon âge , 
& il n’y a point d’autre moyen de la lui 
fuggérer. 

L’Abbé de Saint Pierre appelloit les 
hommes de grands enfans ; on pourroit 
appeller réciproquement les enfans de pe- 
tits hommes. Ces proportions ont leur 
vérité comme fentences ; comme princi- 
pes elles ont befoin d’éclaircilTement : 
mais quand Hobbes appelloit le méchant 
un enfant robufte , il difoit une chofe 
^folument contradiéloire. Toute méchanr 
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cetc Vient de foibleffe ; Tenfant n’efl: mé- 
chant que parce qu’il eft foible ; rendez- 
le fort , il fera bo» : celui qui pourroit 
tout ne feroit jamais de mal. De tous les 
attributs de la Divinité toute - puiffante , 
la bonté eft celui fans lequel on la peut 
k moins concevoir. Tous les peuples qui 
ont reconnu deux principes ont toujours 
regardé le mauvais comme inférieur au 
bon , fans quoi ils auroient fait une fup- 
pofition abfurde. Voyez ci-après la pro- 
feffion de foi du Vicaire Savoyard. 

La raifon feule nous apprend à con- 
noître le bien & le mal. La confcience 
qui nous fait aimer l’un & haïr l’autre ^ 
quoiqu’indépendante de la raifon , ne peut 
4onc fe développer fans elle. Avant l’âge 
de raifqn nous fàifons le. bien & le mal 
fans le connoître ; & il n’y a point de 
moralité dans nos. aftions , quoiqu’il y 
en ait quelquefois dans le fentiment des 
aftions d’autrui qui ont rapport à nous. 
Un enfant veut déranger tout ce qu’il 
voit , il cafte , il brife tout ce qu’il peut 
atteindre , il . empoigne un oifeau comme 
il empoigneroit une pierre , & l’étouffe 
Ikns favpir ce qu’il fait. 
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Pourquoi cela ? D’abord la PhiloftH 
phie en va rendre raifon par des vices 
naturels ; l’orgueil , l’efprit de domina- 
tion, Tamour - propre , la méchanceté da 
l’homme ; le fentiment de fa foibleffe, 
pourra-t-elle ajouter , rend l’enfent avide 
de jfàire des aôes de force , Sc de fe 
prouver à lui-même fon propre pouvoir. 
Mais voyez ce vieillard infirme & cafie, 
ramené par le cercle de la vie humaine 
à la foibleffe de l’enfonce ; non -feule- 
ment il refte immobile & paifible , il 
veut encore que tout y refte autour de 
hii ; le moindre changement le trouble 
& l’inquiete , il voudroit voir régner un 
calme univerfel. Comment la même im- 
puiffance jointe aux mêmes pallions pro- 
duiroit-elle des effets fi différens dans 
les deux âges , fi la caufe primitive n’étoit 
changée ? Et où peutr on chercher cette 
diveifité de caufes , fi ce n’eft dans l’état 
phyfique des deux individus? Le prin- 
cipe aftif commun à tous deux fe déve- 
loppe dans l’un & s’éteint dans l’autre ; 
l’un fe forme & l’autre fe détruit , l’un 
tend à la vie & l’autre à la mort. L’ac- 
tivité défaillante fe concentre dans le cœur 
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An vieillard; dans celui de l’enfant elle 
fift furabondante & s’étend au - dehors ; 
il fe fent, pour ainfi dire, affez de vie 
pour animer tout ce qui l’environne. 
Qu’il feffe ou qu’il défàffe , il n’importe , 
il fuffit qu’il change l’état des chofes, 
& tout changement ell une aôion. Que 
s’il femble avoir plus de penchant à dé- 
truire , ce n’eft point par méchanceté ; 
c’eft que l’aftion qui forme eft toujours 
lente , & que celle qui détruit , étant 
plus rapide , convient mieux à la viva- 

• . t 

cite. 

En même-tems que l’Auteur de la na- 
ture donne aux enfans ce principe aûif, 
il prend foin qu’il foit peu nuifible , en 
leur îaiffant peu de force pour s’y livrer. 
Mais fitôt qu’ils peuvent confidérer les 
gens qui les environnent comme des int- 
trumens qu’il dépend d’eux de faire agir, 
ils s’en fervent pour fuivre leur pen- 
chant & fuppléer à leur propre foibleffe. 
Voilà comment ils deviennent incommo^ 
des , tyrans , impérieux , méchans , in- 
domptables ; progrès qui ne vient pas 
d’un efprit naturel de domination , mais 
qui le leur donne ; car il ne faut pas 
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ùne longue expérience pour fentîr com^ 

bien il eil agréable d’agir par les mains 

d’autrui , & de n’avoir befoin que de 

remuer la langue pour faire mouvoir 

l’univers. 

En grandiflant on acquiert des forces,’ 
on devient moins inquiet, moins remuant , 
on fe renferme davantage en foi -même. 
L’ame & le corps fe, mettent , pour alnû 
dire , en équilibre , & la nature ne nous 
demande plus que le mouvement nécef- 
faire à notre confervation. Mais le defir 
de commander ne s’éteint pas avec le be- 
foin qui l’a fait naître ; l’empire éveille & 
flatte l’amour - propre , & l’habitude le 
fortifie : ainfi fuccede la fàntaifie au be- 
foin ; ainfi prennent leurs premières rar 
cines les préjugés & l’opinion. 

Le principe une fois connu , nous 
voyons clairement le point oii l’on quitte 
la route de la nature : voyons ce qu’il 
faut faire pour s’y maintenir. 

Loin d’avoir des forces fuperflues , les 
enfans n’en ont pas même de fuffifantes 
pour tout ce que leur demande la na- 
ture : il faut donc leur lalfl'er| l’ufage 

de toutes celles qu’elle leur donne Si 

dont 
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^iibnt ils ne fauroient abuferi Prejniere 
. maxime. 

Il faut les aider , & fuppléer à ce qui 
leur manque , foit en intelligence , foit 
: en force , dans tout ce qui eft du befoin 
phyiique. Deuxieme maxime. 

Il faut dans les fecours qu’on leur dojv 
ne fe borner uniquement à l’utile réel, 
,fans rien , accorder à la fantaifie ou au 

• défir fans raifon ; car la fantaifie ne les 
: tourmentera point quand on ne l’aura pas 

fait naître , attendu qu’elle n’eft pas de la 
nature. Troifieme maxirnCé 

Il faut étudier avec foin leur langage 
. & leurs fignes , afin que dans un âge oîi 
- ils ne favent point difiimuler , on diftin** 
gue dans leurs defirs ce qui vient im- 
médiatement de la nature , & ce qui vient 

• de l’opinion. Quatrième maxime. 

L’efprit de ces réglés eft d’accorder 
•aux enfans plus de liberté véritable & 
' moins d’empire , dé leur laifler plus faire 
par eux-mêmes & moins exiger d’autrui. 
•^Ainfi s’accoutumant de bonne heure à 

• borner leurs defirs à leurs forces ^ ils 
fendront peu la privation de ce qui ne 
ikra pas en leur pouvoir. 

Emile* Tome L 
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.Voilà donc une raifon nouvelle & très- 
importante pour laifTer les corps & les 
membres des enfans abfoliiment libres ^ 
avec la feule précaution de les éloigner 
du danger des chutes , & d’écarter de 
leurs mains tout ce. qui f>eut les bleffer. 

Infailliblement un enfant dont le corps 
& les bras font libres pleurera moins 
qu’un enfant embandé dans un maillot. 
Celui qui ne connoit que les befoins phy- 
fiques ne pleure que quand il foufFre , & 
c’eft un très - grand avantage ; car alors 
on fait à point nommé quand il a be- 
foin de fecours , & l’on ne doit pas tar- 
der un moment à le lui donner s’il eft 
poflible. Mais fi vous ne pouvez le fou- 
lager , reftez tranquille , fans le flatter 
-pour l’appaifer ; vos carefles ne guériront 
pas fa colique : cependant il fe fouvien- 
dra de ce qu’il finit faire pour être flatté , 
& s’il fait une fois vous occuper de luL 
à fa volonté , le voilà devenu votre mai- 
tre ; tout eft perdu. 

Moins contrariés dans leurs mouve- 
mens , les enfans pleureront moins ; moins 
importuné de leurs pleurs on fe tour- 
mentera moins pour les ftire taire \ 
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fiâcés ou flattés moins fouvent , ils fe-* 
tont moins craintifs Ou moins opiniâtres , 
& relieront mieux dans leur état natureh 
C’eft moins en laiflânt pleurer les enfans 
qu’en s’empreflant poiu* les appaifer , 
qu’on leur fait gagner des defcentes , & 
ma preuve efl que les enfans les plus 
négligés y font bien moins fujets que les 
autres. Je fuis fort éloigné de vouloir 
pour cela qu’on les néglige ; au con- 
traire il importe qu’on les prévienne , & 
qu’on ne fe laifle pas avertir de leurà 
lîefoins par leurs cris. Mais je ne veux 
pas , non plus , que les foins qu’on leur 
rend foient mal *- entendus. Pourquoi fe 
fèroient - ils fente de pleurer dès qu’ils 
voyent que leurs pleurs font bons ^ 
tant de chofes ? Inflruits du prix qu’on 
met à leur filence , ils fe- gardent bien 
de le prodiguer. Ils le font à la fin telle- 
ment valoir qu’on ne peut plus le payer ^ 
& c’efl alors qu’à force de pleurer fans 
fuccès , ils s’efforcent , s’épuifent & fe 
tuent. ' ’ 

' Les longs pleurs d’un enfant qui n’efl 
ni lié ni malade & qu’on ne laifl'e man- 
quer de rien ne font qüe des pleurs d’ha- 

G 4 
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bitude & d’obftination. Ils ne font point ! 

l’ouvrage de la nature, mais de la- nour- 
rice , qui , pour n’en favoir endurer Tim- 
portunité la multiplie , fans fonger qu’en 
fàifant taire l’enfànt aujourd’hui on l’ex- 
cite à pleurer demain davantage. 

• Le feul moyen de guérir ou prévenir 
cette habitude , eft de n’y feire aucune at- 
tention. Perfonne n’aime à prendre une 
peine inutile , pas même les erifans. Ils 
font obftinés dans leurs tentatives ; mais 
fl vous avez plus de confiance , qu’eux 
d’opiniâtreté , ils fe rebutent , & n’y re- ■ 

viennent plus. C’efi ainfi qu’on leur épar- 
gne des pleurs, & qu’on les accoutume 
à n’en verfer que quand la douleur les y 
force.. 

, Au refie , quand ils pleurent par fen- 
taifie ou par obfiination , un moyen fur 
pour les empêcher de continuer efi de les 
' difiraire par quelque objet agréable & 
frappant , qui leur fàffe oublier qu’ils vou- 
loient pleurer. La plupart des nourrices 
excellent dans cet art , & bien ménagé il j 

efi très-utile ; mais il efi de la derniere 
importance que l’enfant n’apperçoive pas . j 

l’intention de le difiraire, & qu’il s’amufe 
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ifejîs croire qu’on fonge à lui ; or voilà 
fur quoi toutes les nourrices font mal- 
adroites. 

On fèvre trop tôt tous les enfàns. Le 
tems oà l’on doit les fevrer eft indiqué 
par l’éruption des dents , & cette érup- 
tion eft communément pénible & don-, 
loureufe. Par un inftinâ: machinal l’en- 
fànt porte alors fréquemment à fa bou- 
che tout ce qu’il tient , pour le -mâcher.' 
On penfe faciliter l’opération en lui don-, 
nant pour hochet quelques corps durs , 
comme l’ivoire ou la dent de loup. Jo 
crois qu’on fe trompe. Ces corps durs ap- 
pliqués fur les gencives loin de les ramol- 
lir les rendent calleufes , les endurciflent , 
préparent un déchirement plus pénible ôc 
plus douloureux. Prenons toujours l’in- 
ftinfr pour exemple. On ne voit point 
les jeunes chiens exercer leurs dents naif- 
fàntes fur des cailloux , fur du fer , fur des 
os , mais fur du bois , du cuir , des chif- 
fons , des matières molles qui cedent de 
où la dent s’imprime. 

On ne fait plus être firagle en rien ; 
pas même autour des enfàns. Des grelots 
d’argent, d’or , du corail , des cryftaux à 

G 3 
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facettes , des hochets de tout prix & dt 
toute efpece. Que d’apprêts inutiles & 
pernicieux ! Rien de tout cela. Point de 
grelots, point de hochets ; de petites bran- 
ches d’arbre avec leurs fruits & leurs feuil- 
les , une tête de pavot dans laquelle on 
entend former les graines , un bâton de 
régliffe qu’il peut fucer & mâcher , l’a- 
muferont autant que ces magnifiques co- 
lifichets , & n’auront pas l’inconvénient 
de l’accoutumer au luxe dès fa naiflance. 

Il a été reconnu que la bouillie n’eft 
pas une nourriture fort faine. Le lait 
cuit & la farine crue font beaucoup de 
faburre & conviennent mal à notre efto- 
mac. Dans la bouillie la farine eft moins 
cuite que dans le pain , & de plus elle 
n’a pas fermenté ; la panade , la crème de 
riz me paroiffent préférables. Si l’on veut 
abfolument faire de la bouillie , il convient 
de griller un peu la farine auparavant. On 
fait dans mon pays , de la farine ainfi tor- 
réfiée une foupe fort agréable & fort faine. 
Le bouillon de viande & le potage font 
encore un çiédiocre aliment dont il ne 
faut ufer que le moins qu’il efl poffible. 
Il importe que les enfans s’accoutument 
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d^abord à mâcher ; c’eft le vrai moyen de 
faciliter l’éruption des dents : & quand ils 
commencent d’avaler , les fucs falivaires 
mêlés avec les alimens en facilitent la di- 
geftion. 

Je leur ferois donc mâcher d’abord des 
fruits fecs , des croûtes. Je leur donnerois 
pour jouer de petits bâtons de pain dur 
ou de bifeuit femblable au pain de Piémont 
qu’o|î appelle dans le pays des Grijfes, A 
force de ramollir ce pain dans leur bou- 
che ils en avaleroient enfin quelque peu , 
leurs dents fe trouveroient forties , &: ils 
fè trouveroient fevrés prefque avant qu’on 
s'en fût apperçu. Les Payfans ont pour 
l’ordinaire l’eftomac fort bon , & l’on ne 
les fevre pas avec plus de façon que cela. - 
-Les enfans entendent parler dès leur 
liaiffance ; on leur parle non- feulement 
avant qu’ils comprennent ce qu’on leur 
dit , mais avant qu’ils puiffent rendre les 
voix qu’ils entendent. Leur organe encore 
engourdi ne fe prête que peu- à -peu aux 
imitations des fons qu’on leur difte , & 
il n’eft pas même afiuré que ces fons fe 
portent d’abord à leur oreille aiifii diftinc- 
lement qu’à la nôtre. Je ne défapprouve 
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pas que la nourrice amufe l’enfant par des 
chants & par des accens très- gais & très- 
variés ; mais je défapprouve qu’elle l’é- 
tourdifle inceffamment d’une multitude 
de paroles inutiles auxquelles il ne com- 
prend rien que le ton qu’elle y met. Jé 
voudrois que les premières articulations 
qu’on lui fait entendre fulTent rares , faci^ 
les , dillinôes , fouvent répétées , & que 
les mots qu’elles expriment ne fe rappor- 
taflent qu’à des objets fenfibles qu’on pût 
d’abord montrer à l’enfant. La malheureu- 
fe facilité que nous avons à nous payer 
de mots que nous n’entendons point, com- 
mence plutôt qu’on ne penfe. L’Ecolier 
écoute en claffe le verbiage de fon Régent , 
comme il ccoutoit au maillot le babil de 
fa nourrice. Il me femble que ce feroit 
l’inftruire fort utilement que de l’élever à 
n’y rien comprendre. 

Les réflexions naiffent en foule quand 
on veut s’ocaiper de la formation du 
langage & des premiers difcours des en- 
fans. Quoi qu’on faffe, ils apprendront 
toujours à parler de la même maniéré, 
& toutes les fpéailations philofophiques 
font ici de la plus grande imttilité. 
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D^abord ils ont , pour ainfi dire , une 
grammaire de leur âge , dont la fyntaxe a 
des regks plus générales que la nôtre ; 
& fi l’on y Êifoit bien attention, l’on 
feroit étonné de l’exaôitude avec laquelle 
ils fiiivent certaines analogies, très-vi- 
cieufes , fi l’on veut , mais très - réguliè- 
res, & qui ne font choquantes que par 
leur dureté ou parce que l’ufage ne les 
admet pas. Je viens d’entendre im pauvre 
enfant bien grondé par fon pere pour lui 
avoir dit ; mon pcrt , irai-je-t-y ? Or , 
on voit que cet enfant fuivoit mieux l’a- 
nalogie que nos Grammairiens ; car puif< 
qu’on lui difoit , vas-y , pourquoi n’au- 
roit-il pas dit, iraî-je-t-y ? Remarquez 
de plus , avec quelle adrefle il évitoit 
l’hiatus de irai-je ^ , ou , y irai- je ? Eft- 
ce'la faute du pauvre enfant fi nous avons 
mal- à- propos ôté de la phrafe cet ad- 
verbe déterminant , y , parce que nous 
n’en favions que faire ? C’eft une pédan- 
terie infuppprtable & un foin des plus 
fuperflus de s’attacher à corriger dans les 
enfàns toutes ces petites fautes contre 
l’ufage , defquelles ils ne manquent ja- 
fliais de fe corriger d’eux -mêmes avec 
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h tems. Parlez tcni jours correôement de-- 
vant eux , faites qif ils ne fe plaifent avec 
perfonne autant qu’avec vous^ & foycz 
fûrs qu’infènfiblement leur langage s’épu- 
rera fur le vôtre , ians que vous les ayez 
jamais repris. 

Mais un abus d’une toute autre impor- 
tance & qu’il n’eft pas moins aifé de pré- 
venir, eft qu’on fe preffe trop de les faire 
parler, comme fi l’on avoit peur qu’ils 
n’appriffent pas à parler d’eux - mêmes. 
Get empreffement indifcret produit un 
effet direftement contraire à celui qu’on 
cherche. Ils en parlent plus tard , plus 
confufément : l’extrême attention qu’on 
donne à tout ce qu’ils dlfent les difpenfe 
de bien artiailer; &c comme ils daignent 
à peine ouvrir la bouche , plufieurs d’en- 
tre eux en confervent toute leur vie un 
vice de prononciation , & un parler con- 
flis qui les rend prefque inintelligibles. 

J’ai beaucoup vécu parmi les payfans , 
& n’en ouis jamais graflcyer aucun , ni 
homme ni femme , ni fille ni garçon. D’oii 
vient cela ? Les organes des payfans font- 
ils autrement conflriüts que les nôtres ? 
Non , mais ils font autrement exercés. 
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Vis-à-vîs de ma fenêtre efl: un tertre 
fur lequel fe raffemblent , pour jouer, 
les enfans du lieu. Quoiqu’ils foient affez 
éloignés de moi, j.e diftingue parfaitement 
tout ce qu’ils difent , & j’en tire fouvent 
de bons mémoires pour cet Ecrit. Tous 
les jours mon oreille me trompe fur leur 
âge; j’entends des voix d’enfans de dix 
ans , je regarde , je vois la jftature & les 
traits d’enfàns de trois à quatre. Je ne 
borne pas à moi feul cette expérience ; 
les Urbain^ qui me viennent voir & que 
je confulte là-deflus, tombent tous tlans 
la même erreur. 

Ce qui la produit efl que jufqu’à cinq 
ou fix ans les enfans des -villes élevés 
dans la chambre & fous l’aîle d’une Gou- 
vernante , n’ont befoin que de marmoter 
pour le faire entendre ; fitot qu’ils re- 
muent les levres on prend peine à les 
écouter ; on leur 4iâe 4es mots qu’ils 
rendent malj & à force d’y faire atten- 
tion , les mêmes gens étant fans celTe au- 
tour d’eux , devinent ce qu’ils ont voulu 
dire plutôt que ce qu’ils ont dit. 

A la campagne c’eft toute autre cho- 
fe/ Une payfanne n’efl pas fans celTe au- 


loS Emile: 

tour de fon enânt , il eft forcé d*appreiî3 
dre à dire très -nettement & très -haut 
te qu’il a befoin de lui faire entendre. 
Aux champs les enfiins épars , éloignés 
du pere , de la mere & des autres en- 
fkns , s’exercent à fe faire entendre à dif- 
tance , & à mefurer la force de la voix 
fur l’intervalle qui les fépare de ceux 
dont ils veulent être entendus. Voilà 
comment on apprend véritablement à 
prononcer , & non pas en bégayant quel- 
ques voyelles à l’oreille d’unè Gouver- 
nante attentive. Audi quand on inter- 
roge l’enÊmt d’un payfan , la honte peut 
l’empêcher de répondre , mais ce qu’il dit 
il le dit nettement ; au lieu qu’il feut que 
la Bonne ferve d’interprete à l’enfent de 
la ville , fans quoi l’on n’entend rien à 
ce qu’il grommelle entre fes dents (17). 

En grandiffant les garçons devroient 


( 17 ) C«ci n'ell pas Tans exception ; fouvent les enfans 
^ui fe font d’abord le moins entendre deviennent enfuite 
les plus étourdifl^ns quand ils ont commencé d’élever la 
voix. Mais s’il faloit entrer dans toutes ces minuties je 
ne finirais pas ; tout Leéteur fenfé doit voir que l’excès & 
le défaut dérivés du même abus fout également corrigéi 
par ma méthode. Je regarde ces deux maximes comme 
iniéparables ; Uujtuu ajftz ; & /ojnnis trop. De la ptex 
micre bien établ;e, l’autre s’enfuit uéctlTairement- 
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fe corriger de ce défeut dans les colleges, 
& les filles dans les couvens ; én effet , 
les uiis & les autres parlent en général 
plus diftinâement que ceux qui ont été 
toujours élevés dans la maifon paternelle. 
Mais ce qui les empêche d’acquérir ja- 
mais une prononciation aufli nette que 
celte des payfans , c’efl: la néceflité d’ap- 
prendre par cœur beaucoup de chofes, 
& de réciter tout haut ce qu’ils ont ap- 
pris : car en étudiant , ils s’iiabituent à 
barbouiller , à prononcer négligemment 
& mal : en récitant c’eft pis encore ; ils 
récherchent leurs mots ' avec effort , ils 
traînent & allongent leurs fyllabes : il 
h’éft pas poflible que quand la mémoire 
vacille la langue ne balbutie aufli. Ainli 
fe contraûent ou fe confervent les vices 
de la prononciation. On verra ci - après 
que mon Emile n’aura pas ceux-là , oii 
du moins qu’il ne les aura pas contrac- 
tés par les mêmes caufes. 

Je conviens que le peuple & les vil- 
lageois tombent dans une autre extrémi- 
té , qu’ils parient prefque toujours plus 
haut qu^il ne faut , qu’en prononçant trop 
exaâement ils ont les articulations fortes 


tîO "E M I L É* 

& rudes, qu’ils ont trop d’accent, qu’ili 
choififfent mal leurs termes, &c. 

Mais premièrement , cette extrémité 
me paroit beaucoup moins vicieufe que 
l’autre , attendu que la première loi du 
difcours étant de fe faire entendre , la 
plus grande faute qu’on puifTe faire eft de 
parler fans être entendu. Se piquer de 
n’avoir point d’accent , c’eft fe piquer * 
d’ôter aux phrafes leur grâce & leur éner- 
gie. L’accent eft l’ame du difcours ; il lui 
■^onne le fentiment & la vérité. L’accent 
ment moins que la parole ; c’eft peut-être 
pour cela que les gens bien élevés le 
craignent tant. C’eft de l’ufage de tout 
dire fur le même ton qu’eft venu celui 
de perflffler les gens fans qu’ils le fentent. 

A l’accent profcrit fuccedent des maniérés 
de prononcer ridicules , affeôées , &.fu- 
jettes à la mode , telles qu’on les remar- 
que fur - tout dans les jeunes gens de la 
Cour. Cette affeftation de parole & de 
maintien eft ce qui rend généralement 
l’abord du François repouflant & défa- 
gréable aux autres Nations. Au lieu de 
mettre de l’accent dans fon parler, il y 
met de l’air. Ce n’eft pas le moyen de 
prévenir en fa faveur, 
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Tous ces petits défauts de langage qu’on 
craint tant de laiffer cohtra^er aux enâns 
ne font rien , on les prévient ou Ton les 
corrige avec la plus grande facilité : mais 
ceux qü’bn leur fait contfâfter en rendant 
leur parler foiird , confus , timide , en 
critiquant inceffamment leur ton , en éplu- 
chant tous leurs mots , ne fe corrigent 
jamais* Un homme qui h’apprit à parler 

• que dans les ruelles , fe fera niai entendre 
-à la tête d’un Bataillon, & n’en impofera 
gueres au peùple dans une émeute. Enfei- 
gnez premièrement aux enfans à parler 
aux hommes ; ils làuront bien parler aux 
. femmes quand il faudra* 

Nourris à la campagne dans toute la 
fuûicité champêtre , vois enfens y pren- 
. dront une voix plus fonore , iis n’y con- 
trafteront point le confus bégayement des 
enÊHis de la Ville ; ils n’y contrafteront 
pas non plus les expfefEons ni le ton du 
.Village, où du moins ils les perdront 

• aifément , lorfque le Maître vivant avec 
eux dès leur naiflance , & y vivant de 
.jour en jour plus exclufivemeht, prévien- 
dra ou 'effacera par la correâion de fon 
langage l’impreffion du langage des Pay- 
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fans. Emile parlera un françoîs tout aulîî 
pur que Je peux le favoir , mais il le par- 
lera plus diftinaement , & l’articulera 
beaucoup mieux que moi. 

L’enfant qui veut parler ne doit écou- 
ter que les mots qu’il peut entendre , ni 
dire que ceux qu’il peut articuler. Les 
efforts qu’il fait pour cela le portent à 
redoubler la même fyllabe , comme pour 
s’exercer à la prononcer plus diftînae- 
ment. Quand il commence à balbutier , 

' ne vous tourmentez pas li fort à deviner 
ce qu’il dit. Prétendre être toujours écou- 
té eft encore une forte d’empire , & l’en- 
fant n’en doit exercer aucun. Qu’il vous 
fuffife de pourvoir très - attentivement au 
néceffaire ; c’eft à lui de tâcher de vous 
faire entendre ce qui ne l’eft pas. Bien 
moins encore faut - il fe hâter d’exig^ 
qu’il parle : il faura bien parler de lui- 
même à mefure qu il en fentira 1 utilité» 
On remarque , il eft vrai , que ceux 
qui commencent à parler fort tard ne par- 
lent jamais fi diftinftement que les autres; 
mais ce n’eft pas parce qu’ils ont parle 
tard que l’organe refte embarraffe , c’eft 

au contraire parce qu’ils font nés avec un 

organe 
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organe embarraffé qu’ils commencent tard 
à parler; car fans cela pourquoi parle- 
roiént-ils plus tard que les autres ? Ont- 
ils moins l’occafion de parler , & les y 
excite -t- on moins ? Au contraire , Tin- 
quiétude que donne ce retard , auffi-tôt 
qu’on s’en apperçoit , feit qiTon fe tour- 
mente beaucoup plus à les faire balbutier 
que ceux qui ont articulé de meilleure 
heure ; & cet empreffement mal -entendu 
peut contribuer beaucoup à rendre con- 
fus leur parler , qu’avec moins de préci- 
pitation ils auroient eu le tems de per-, 
feftionner davantage* 

Les enfans qu’on preffe trop de parler ~ 
n’ont le tems ni d’apprendre à bien pro- 
noncer ni de bien concevoir ce qu’on leur 
feit dire. Au lieu que quand on les laiffe- 
aller d’eux-mêmes , ils s’exercent d’abord» 
aux fyllàbes les plus feciles à prononcer 
& y joignant peu-à-peu quelque fignifi- 
cation qu’on entend par leurs* geftes , ils 
vous donnent leurs mots avant de rece- 
. voiries vôtres, cela fait qu’ils ne reçoi-^ 
vent ceux-ci qu’après les avoir entendus : 
N’étant point preffés.de s’en fervir , ils 
commencent par bien obferver quel fens 
Zmilcn Tom.I» H 
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VOUS leur donnez , & quand ils s’en font 
affurés ils les adoptent. 

- Le plus grand mal de la précipitation 
avec laquelle on « fait parler les enfans , 
avant l’âge , n’efl pas que les premiers 
difcours qu’on leur tient & les premiers 
mots qu’ils difent, n’aient aucun fens pour 
eux , mais qu’ils aient un autre fens que : 
le nôtre fans que nous fâchions nous en 
appercevoir , en forte que paroiflant nous ’ 
répondre fort exaftement , ils nous par- 
lent fans nous entendre & fans que noiis- 
les entendions. C’efl pour l’ordinaire à de - 
pareilles équivoques qu’eftdue la furprife: 
où nous jettent quelquefois leurs propos 
auxquels nous prêtons des idées qu’ils n’y : 
ont point, jointes. Cette inattention de . 
notre part au véritable, fens que les mots ; 
ont pour les enfàns , me paroit être da- 
caufe de leurs premières erreurs; 6 c ces, 
erreurs 9 même apres qu’ils en font gue- \ 
ris 9 influent fur leur . tour d’efprit pour 
le refte de leur vie. .J’aurai plus d’une^ 
occafion dans la fuite d’éclaircir ceci par ^ 

des exemples. ... 

Rçfferrez donc le plus qu’il ell poflible ; 

le vocabulaire de l’enfent. Çefl: un très-i 
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grand inconvénient qu’il ait plus de mots 
que d’idées , qu’il fâche dire plus de cho- 
fes qu’il n’en peut penfer. Je crois qu’une 
des raifons pourquoi les- Payfans ont gé- 
néralement l’efprit plus jufte que les gens 
de la Ville , eft que leur Diélionnaire eft 
moins étendu. Ils ont peu d’idées , mais 
ils les comparent très -bien. 

Les premiers développemens de l’en- 
fance fe font prefque tous à la fois. L’en- 
fant apprend à parler , à manger, à map- 
çher , à - peu - près dans le même teras. 
O’efl: ici proprement la première époqufe 
de fa vie. Auparavant il n’eft rten de plus 
que ce qu’il étoit dans le fein de fa mere , 
il n’a nul fentiment , mille idée , à peine 
•a-t-il des'fenfations; il ne lent pas même 
fa propre exigence. 

Vïylt i & ejl vitæ nejcius Ipfe fua (18).. 

I ' ' 

I { is; Ovid. Trill. I. 3- 


Fin du premier Livret 
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0>’Est ici le fécond terme de la yie^ 
!& celui auquel proprement finit Tenfance'; 
car les mots infans & puer ne font pas fy- 
nonymes. Le premier cfl: compris dan» 
l’autre , & fignifie qui ne peut parler 
.vient que dans Valere Maxime on trouve 
puerum infantem. Mais je continue à me 
fervir de ce mot félon Tufage de notre lan- 
gue , jufqu’à l’âge pour lequel elle a d’au^ 
très noms. 

Quand les enfens commencent à par- 
ler , ils pleurent moins. Ce progrès eft 
naturel ; un langage eft fubftitué à l’autre. 
Sitôt qu’ils peuvent dire qu’ils fouffrent 
avec des paroles , pourquoi le diroient- 
ils avec des cris , li ce n’ell quand la doM* 
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leur eft trop vive pour que la parole puif- 
fè l’exprimer ? S’ils continuent alors à 
pleurer, c’eft la faute des gens qui font 
‘ autour d’eux. Dès qu’une fois Emile au- 
ra dit , J*ai mal , il faudra des douleurs 
bien vives pour le forcer de pleurer. 

Si l’enfant eft délicat , fenlible , que na- 
turellement il fe mette à crier pour rien , en 
rendant fes cris inutiles & fans effet , j’en 
taris bientôt la fource. Tant qu’il pleure je 
ne vais point à lui ; j’y cours fitôt qu’if s’eft 
tù. Bientôt fa maniéré de m’appeller fera 
de fe taire , ou tout au plus de jetter un 
feul cri. C’eft par l’efiet fenfible des li- 
gnes , que les enfàns jugent de leur fens ; 
il n’y a point d’autre convention pour eux : 
quelque mal qu’un enânt faffe , il eft 
très -rare qu’il pleure quand il eft feul, 
à moins qu’il n’ait l’efpoir d’être entendu. 

S’il tombe , s’il fe feit une bofle à la 
tête , s’il faigne du nez , s’il fe coupe les 
doigts; au lieu de m’empreffer autoiu- de 
lui d’un air allarmé, je relierai tranquille, 
au moins pour un peu de tems. Le mal 
eft fait, c’eft une néceffité qu’il l’endure ; 
tout mon emprelfement ne ferviroit qu’à 
l’effrayer davantage, & augmenter fa fen- 

H } 
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fibilité. Au fond , c’eft moins le coitj# 
que la crainte qui . tourmente , quand on 
s’efl: bleffé. Je lui épargnerai du moins 
cette derniere angoiffe ; car très-furement 
il jugera de fon mal comme il verra que 
j’en juge : s’il me voit accourir avec in- 
quiétude, leconfoler, le plaindre , il s”ef‘ 
timera perdu : s’il me voit garder monr 
fang - froid , il reprendra bientôt le lien ÿ 
& croira le mal guéri quand il ne le 
fentira plus. C’eft à cet âge qu’on prend 
les premières leçons de courage , & que , 
fouffrant fans effroi de légères douleurs , 
on apprend pai- degrés à fupporter les 
grandes^ ' 

• Loin d^ctre attentif à éviter qu’Emiîe 
ne le bleffe , fe ferois fort fâché qu’il iie 
fe bleffât jamais & qu’il grandît fans con- 
noître la douleur. Souffrir eft la première 
chofe qu’il doit apprendre , & celle qu’il 
aura le plus grand befoin de favoir. 11 
femble que les enfens ne foient petits & 
foibles que pour prendre ces importantes 
leçons fans danger. Si l’enfent tombe de 
fon haut il ne fe caffera pas la jambe ; s’il 
fe frappe avec un bâton il, ne fe caffera 
pas le bras y s’il faiüt un fer tranchant , 
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il ne ferrera gueres, & ne fe coupera pas 
bien avant. Je ne fâche pas qu’on ait ja-^ 
mais vu d’enfent en liberté fe tuer , s’ef- 
tropier ni fe faire im mal confidérable ^ 

. à moins qu’on ne l’ait indifcretement ex-< 
pofé fiu* des lieux élevés , ou feul autour 
du feu , ou qu’on n’ait laiffé des infini- 
mens dangereux à fa portée; Que dire de 
ces. magafins de machinés , qu’on raffem- 
ble autour d’un enfant pour l’armer de 
toutes, pièces contre la. douleur jufqu’à 
çe que devenu grand , il refte à ,fa mer- . 
ci j.fans courage & fans expérience,. qu’il: 
fe croie mort à la première piquure &: 
s’évanouifle en voyant la première goutte 
de fon fang } 

Notre manie enfeignante & pédantef- 
que efl toujours d’apprendre aux enfans 
ce qu’ils apprendroient beaucoup mieux, 
d’eux -mêmes, ôc d’oublier ce que nous, 
aurions pu- feub leur enfeigner, Y a-t-il 
rien de plus fot que la peine qu’on prend* 
pour leur apprendre à marcher , comme 
fi l’on en avoit vu quelqu’un , qui par 
la négligence de fa nourrice ne fçût pas> 
marcher étant grand ? Combien voit- oa 
de gens au contraire marcher mal toute 

H 4 
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leur vie , parce qu’on leur 'a mal apprî* 
^ à marcher ? 

Emile n’aura ni bourlets , ni paniers 
roulans , ni charriots , ni lifieres , ou du 
moins dès qu’il commencera de favoir 
mettre ün pied devant l’autre , on ne le 
foutiendra que fur les lieux pavés , & l’on 
ne fera qu’y paffer en hâte ( i ). Au lieu 
de le lailTer croupir dans l’air ufé d’une 
chambre , qu’on le mene journellement 
au milieu d’un pré. Là qu’il côure , qu’il 
s’ébatte , qu’il tombe cent fois le jour ^ 
tant mieux : il «sn apprendra plutôt à fe 
relever. Le bien-être de la liberté racheté 
beaucoup de bleflures. Mon Êleve aura 
fouvent des contufions'; en revanche il fe- 
ra toujours gai ; fi les vôtres en ont moins, 
ils font toujours contrariés , toujours en- 
chaînés , toujours trilles. Je doute que le 
profit foit de leur côté. 

Un autre progrès rend aux enfans la 
plainte moins néceflàire, c’ell celui de leurs 


( i ) Il n’y a rien de plus ridicule & de plus mal alTuté 
que la démarche des gens qu’on a tr»p menés par la lifier* 
étant petits ; c’eft encore ici une de ces «brcrvations tri- 
viales à force d’être juftes , fc qui font juftes en plu* d’iia 
feus. 
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forces. Pouvant pj^s par eiix-mêmés , ils 
ont un befoin moins fréquent de recourir 
à autrui. Avec leur force fe développe la 
connoiffance qui les met en état de la di- 
riger. C’eft à ce fécond degré que com- 
mence proprement la vie de l’individu: 
c’eft alors qu’il prend la confcience de lui- 
même. La mémoire étend le fentiment de 
l’identité fur tous les momens de fon exif- 
tence ; il devient véritablement un , le mê- 
me, & par conféquent déjà capable de 
bonheur ou de mifere. Il importe donc de 
commencer à le conlidérer ici comme un 
être moral. 

Quoiqu’on affigne à-peu-près le plus 
long terme de la vie humaine & les pro- 
babilités qu’on a d’approcher de ce terme 
à chaque âge , rien n’eft plus incertain que 
la durée de la vie de chaque homme en 
particulier ; très - peu parviennent à ce 
plus long terme. Les plus grands rifques 
de la vie font dans fon commencement ; 
moins on a vécu , moins on doit efpérer 
de vivre. Des enfàns qui naiffent, la rrioi- 
tié , tout au plus , parvient à l’adolefcence , 
& il eft probable que votre Eleve n’at- 
teindra pas l’âge d’homme. 
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Que faut -il donc pejifer de cette édu- 
cation barbare qui facriHe le préfent à un 
avenir incertain , qui charge un en^t de 
chaînes de toute efpece , & commence par 
le rendre miférable pour lui préparer au 
loin je ne fais quel prétendu bonheur dont 
id efl à croire qu’il ne jouira jamais ? Quand 
je fuppofêrois cette éducation raifonnable 
dans fon objet , comment voir fans indi- 
gnation de pauvres infortunés fournis à un 
joug infupportable , & condamnés à des 
travaux continuels comme des galériens 
fans être affuré que tant de foins leur fe- 
ront jamais utiles ? L’âge de la gaieté fe 
paffe au milieu des pleurs , des châtimens » 
des menaces, de l’efclavage. On tourmente 
le malheureux pour fon bien , & l’on ne 
voit pas la mort qu’on appelle , & qui va 
le faifir au milieu de ce trille appareil. 
Qui fait combien d’enfàns périlTent vi£li- 
mes de l’extravagante fageffe d’un pere ou 
d’un maître ? Heureux d’échapper à fa 
cruauté , le feul avantage qu’ils tirent des 
anaux qu’il leur a fait fouffrir, efl de mou- 
rir fans regretter la vie, dont ils n’ont 
connu que les tourmens. 

Hommes , foyez humains , c’eft votre 
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preiîîier devoir : foyez-le pour tous les 
âges , pour tous les états , pour, tout ci 
qui n’eft pas étranger à l’homme. Quelle fa- 
geffe y a-t-il pour vous hors de l’humanité 
Aimez l’enfance; favorifez fes jeux , fes 
plaifirs, fon aimable inftind. Qui de vous 
n’a pas regretté quelquefois cet âge oîi le 
rire eft toujours fur les levres , & où l’a- 
ine eft toujours en paix ? Pourquoi vou- 
lez-vous ôter à ces petits innocens la jouif- 
fance d’un tems fi court qui leur échappe, 
& d’un bien fi précieux dont ils ne fau- 
Toient abufer ? Pourquoi voulez-vous rem- 
plir d’amertume & de douleurs ces pre- 
miers ans fi rapides , qui ne reviendront 
pas plus pour eux qu’ils ne peuvent reve- 
nir pour vous ? Peres , favez-vous le mo- 
ment où la mort attend vos enfans ? Ne 
vous préparez pas des regrets en leur ôtant 
le peu d’inftans que la nature leur donne : 
aufli-tôt qu’ils peuvent fentir le plaifir d’c- 
tre , faites qu’ils en jouiflènt ; faites qu’à 
quelque heure que Dieu les appelle , ils ne 
meurent point fans avoir goûté la vie. 

• Que de voix vont s’élever cotjtre moi ! 
J’entends de loin les clameurs de cette faut 
fs fagefie qui nous jette incefiàminent hors 
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de nous , qiiî compte, toujours le préfenf 
pour rien , & pourfiiivant fans relâche un 
avenir qui fiiit à mefuf% qu’on avance,’ 
à force de nous tranfporter oîi nous ne 
femmes pas , nous tranfporte où nous ne 
ferons jamais. 

C’eft , me. répondez - vous , le tems 
de corriger les mauvaifes inclinations de 
Fhomme ; c’eft dans l’âge de l’enfance ^ 
où les peines font le moins fenfibles, qu’il ~ 
feut les multiplier pour les épargner dans ♦ 
. l’âge de raifon. Mais qui vous dit que 

tout cet arrangement eft à votre difpofi-; 
tion , & que toutes ces belles inllruôions 
^ dont vous accablez le foible efprit d’un 
enfant , ne lui feront pas un jour plus 
pernicieufes qu’utiles ? Qui vous affure 
V que vous épargnez quelque chofe par les 

chagrins que vous lui prodiguez ? Pour- 
quoi lui donnez-vous plus de maux que 
fon état n’en comporte , fans être fur que 
ces maux préfens font à la décharge de 
l’avenir î Et comment me prouverez-vous 
què^ ces mauvais penchans dont vous pré- 
tendez le^guérir , ne lui ^ viennent pas de 
vos foins mal - entendus , bien plus que 
de la natiu-e ? Malheureufe prévoyan- 
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te j qui rend un être aôuellement mifé- 
rable , fur l’efpoir bien ou mal fondé de le 
rendre heureux un jour ! Que fi ces rai- 
fonneurs vulgaires confondent la licence 
avec la liberté, & l’enfent qu’on rend heu- 
reux avec l’enfànt qu’on gâte , apprenons- 
leur à les dillinguer. 

Pour ne point courir après des chimè- 
res , n’oublions pas ce qui convient à no- 
tre condition. L’humanité a fa placer dans 
l’ordre des chofes; l’enfance a la fienne dans 
l’ordre de la vie humaine ; il faut confidé- 
rer l’homme dans l’homme , & l’enfent 
dans Tenant. Afiigner à chacun fa place 
& l’y fixer , ordonner les pallions humai- 
nes félon la conftitution de l’homme , eft 
tout ce que nous pouvons^ faire pour fon 
bien-être. Le refte dépend de caufes étran- 
gères qui ne font point en notre pouvoir. , 
- Nous ne favons ce que c’eft que bon- 
heur ou malheur abfolu. Tout eft mêlé 
dans cette vie , on n’y goûte aucun fen- 
timent pur, on n’y refte pas deux mo- 
mens dans le même état. Les affeélions de 
nos âmes , ainfi que les modifications de 
nos corps, font dans un flux continuel. 
Le bien ôc le mal nous font communs à 
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tous, maïs en differentes mefures. Le plus 
heureux eft celui qui fouffre le moins de 
peines ; le plus -miférable eft^ celui qui 
ient le moins de plaifirs. Toujours plus 
de fouffrànces que de jouiffances ; voilà 
la différence commune à tous* La félicité 
de rhomme ici- bas n’eft donc qu’un état 
négatif , on doit la mefurer par la moin- 
dre quantité des maux qu’il fouffre. 

Tout fentiment de peine eft inféparable 
du defir de s’en délivrer : toute idée de 
plaifir eft inféparable du defir d’en jouir : 
tout defir fuppofe privation , & toutes les 
privations qu’on fent font • pénibles ; c’eft 
donc dans la difproportion de nos defirs 
& de nos facultés que confifte ndtre mi- 
lêre. ünêtre fenfible dont lesfecultcs éga- 
leroient les defirs feroit un être abfolu- 
anènt heureux. 

’ En quoi donc confifte la fageffe humai- 
ne ou la route du vrai bonheur ? Ce n’eft 
pas précifément à diminuer nos defirs ;• 
car s’ils étoient au-deffous de. notre puif- 
fance , une partie de nos facultés refteroit 
oifive , & nous ne jouirions pas de tout 
notre être. Ce n’eft pas • non plus à éten- 
djre nos facultés , car fi nos defirs s’éten- 
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Soient à la fois en plus grand rapport, 
nous n’en devlendriops que plus miféra- 
bles : maïs c’eft à diminuer Texcès des defirs 
fur les facultés , & à mettre en égalité par- 
faite la puifTance & la volonté. C’ell alors 
ieulement que toutes les forces étant en ac- 
tion , l’ame cependant reliera paifible , & 
que l’homme le trouvera bien ordonné. 

C’efl: ainfi que la nature , qui fait tout 
pour le mieux , l’a d’abord inlHtué. Elle 
ne lui donne immédiatement que les de- 
firs néceffaires. à la confervation , & les 
facultés fuffifantes pour les fatisfaire.. Elle 
a mis toutes les* autres . comme en réferve 
au fond de fon ame , pour s’y déyelop^ 
per au befoin. Ce n’eft que dans cet état 
- primitif que l’équilibre du pouvoir & du 
delir fe rencontré, & que l’homme n’eft 
pas malheureux. . Sitôt que fes facultés 
virtuelles fe mettent en aâion , l’imagina- 
tion , la plus aâive de toutes , s’éveille 
& les devance. C’eft l’imagination qui 
étend pour nous la mefure des poflîbles 
foit en bien foit en mal , &. qui par con- 
féquent excite & nourrit les delirs par 
l’efpoir de les fatisfaire. Mais l’objet qui 
paroiftbit d’abord fous la main fliit plus 
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Vite qu’on ne peut le pourfulvre ; quand 
on croit l’atteindre , il fe transforme & 
fe montre au loin devant nous. Ne Voyant 
plus le pays déjà parcouru , nous le 
comptons pour rien ; celui, qui refte à 
f)arcoiirir s’aggrandlt , s’étend fans ceffe : 
ainfi l’on s’épulfe fans arriver au terme ; 
& plus nous gagnons fur la joulllance , 
pliis le bonheur s’éloigne de nous. 

Au contraire , plus l’homme eft refté 
près de fa condition naturelle , plus la 
différence de fes facultés à fes defirs eft 
petite , & moins par conféquent il eft 
éloigné d’être heureux. Il n’eft jamais • 
moins mlférable que quand il paroit dé- 
pourvu de tout : car la mifere ne confifte 
pas dans la privation des chofes , mais 
dans le befoin qui s’en fait fentlr. 

Le monde réel a fes bornes , le monde 
imaginaire eft infini : ne pouvant élargir 
l’un retréciffons l’autre ; car c’eft de leur 
feule différence que naiffent toutes les 
peines qui nous rendent vraiment mal- 
heureux. Otez la force , la fanté , le bon 
témoignage de foi , tous les biens de cette 
vie font dans l’opinion ; ôtez les douleurs 
du corps & les remords de la confciènce j 

tous 
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tous nos maux font imaginaires. Ce prin- 
cipe eft commun, dira- 1- on : j’en con- 
viens. Mais l’appîication pratique n’en eft 
pas commune ; & c’eft uniquement de la 
pratique qu’il s’agit ici. 

Quand on dit que l’homme eft foible i 
que veut - on dire ? Ce mot de foiblefle 
indique un rapport ; un rapport de l’être 
auquel on l’applique. Celui dont la force 
paffe les befoins , fîit - il un infeÛe , un 
ver, eft un être fort ; celui dont les be- 
foins paflent la force , fïit-il un éléphant, 
un lion ; fîit-il un Conquérant , un Hé- 
ros J fut-il un Dieu , c’eft un être foible. 
L’Ange rebelle qui méconnut fa nature 
étoit plus foible que l’heureux mortel qui 
vit en paix félon la fienne. L’homme eft 
très -fort quand il fe contente d’être ce 
qu’il eft : il eft très - foible quand il veut 
s’élever au - deflus de l’humanité. N’allez 
donc pas vous figurer qu’en étendant vos 
facultés vous étendez vos forces ; vous 
les diminuez , au contraire , li votre or- 
gueil s’étend plus qu’elles. Mefurons le 
rayon de notre fphere , & reftons au 
centre , comme l’infeûe au milieu de fa 
toile : nous nous fuffirons toujours à nouS' 

Emile. Tome I, I 
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mêmes , & nous n’aurons point à nous 
plaindre de notre foiblciTe ; car nous ne 
la fentirons jamais. 

Tous les animaux ont exaftement les 
facultés ncceffaires pour fe conferver. 
L’homme feul en a de fuperfiues. N’eft-il 
pas bien étrange que ce fupcrflu foit l’inf- 
trument de fa miferc ? Dans tout pays 
les bras d’un homme valent plus que fa 
fubfiflance. S’il éîolt affez fage pour comp- 
ter ce fuperflu pour rien , il auroit [tou- 
jours le néceflaire , parce qu’il n’auroit 
jamais rien de trop. Les grands befoins, 
difoit Favorin ( i ) , naiffent des grands 
biens , & fouvent le meilleur moyen de 
fe donner les chofes dont on manque eft 
de s’ôter celles qu’on a : c’eft à force de 
nous travailler pour augmenter notre bon- 
' heur que nous le changeons en mifere. 
Tout homme qui ne voudroit que vivre , 
vivroit heureux ; par conféquent il vivroit 
bon , car où feroit pour lui l’avantage 
d’être méchant ? 

Si nous étions immortels, nous ferions 
des êtres très - mifé râbles. II eft dur de 


( 2 ) Noa. Attiç. L. LX. c. & 
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mourir , fans doute ; mais il eft doux 
d’cfpérer qu’on ne vivra pas toujours , 
& qu’une meilleure vie finira les peines 
de celle-ci. Si l’on nous oftroit l’immor- 
talité fur la terre, qui eft -ce (*) qui vou- 
droit accepter ce trifte prel’ent ? Quelle 
reflburce , quel efpoir , quelle confola- 
tion nous refteroit-il conti-e les rigueurs 
du fort & contre les injuftices des hom- 
mes } L’ignorant qui ne prévoit rien , 
fent peu le prix de la vie & craint peu 
de la perdre ; l’homme éclairé voit des 
biens d’un plus grand prix qu’il préféré 
à celui-là. Il n’y a que le demi - favoir & 
la feufle fagefle qui prolongeant nos vues 
jufqu’à la mort , & pas au-delà , en font 
pour nous le pire des maux. La nécelTité 
de mourir n’eft à l’homme fage qu’une 
raifon pour fupporter les peines de la vie. 
Si l’on n’etoit pas fur de la perdre une 
fois , elle coùteroit trop à conl’erver. 

Nos maux moraux font tous dans l’o- 
pinion , hors un feul , qui eft le crime ^ 
& celui-là dépend de nous : nos maux 


( ♦ ) On conçoit que je parle ici des hommes qui rf* 
fiéchURnt , & non gus de tous les homm^rs. 

Il 
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phyfîques fe détruifent ou nous détnû- 
îent. Le tems ou la mort font nos reme- 
des : mais nous foufFrons d’autant plus 
que nous favons moins foufFrir , & nous 
nous donnons plus de tourment pour gué- 
rir nos maladies , que nous n’en aurions 
à les fupporter. Vis félon la nature » fois 
. patient , & chafFe les Médecins : tu n’é- 
viteras pas la mort , mais tu ne la fenti- 
ras qu’une fois , tandis qu’ils la portent 
chaque jour dans ton imagination trou- 
‘blée , & que leur art menfonger, au lieu 
de prolonger tes jours , t’en ôte la jouif- 
fance. Je demanderai toujours quel vrai 
bien cet art a fait aux hommes ? Quel- 
ques-uns de ceux qu’il guérit mourroient, 
il eft vrai ; mais des millions qu’il tue 
refterôient en vie. Homme fènfé , ne mets 
point à cette loterie où trop de chances 
font contre toi. Souffre , meurs ou gué- 
ris ; mais fur-tout vis jufqu’à ta derniere 
heure. 

Tout n’eft que folie & contradiftion 
dans les Inftitutions humaines. Nous nous 
.inquiétons plus de notre vie , | mefure 
qu’elle perd de fon prix. Les vieillards 
îa regrettent plus que les jeunes gens ; 
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ils ne veulent pas perdre les apprêts qu’ils 
ont faits pour en jouir ; à foixante ans 
il eft bien cruel de mourir avant d’avoir 
commencé de vivre. On croit que l’hom. 
me a im vif amour pour fa confervation , 
& cela eft vrai ; mais on ne voit pas que 
cet amour , tel que nous le fentons , eft 
en grande partie Touvrage des hommes. 
Naturellement l’homme ne s’inquiète pour 
fe conferver qu’autant que les moyens 
en font en fon pouvoir ; fitôt que ces 
moyens lui échappent , il fe tranquillife 
& meurt fans le tourmenter inutilement. 
La première loi de la réftgnation nous 
vient de la nature. Les Sauvages , ainfi 
que les bêtes , fe débattent fort peu con- 
tre la mort , & l’endurent prefque fans 
fe plaindre. Cette loi détruite , il s’en 
forme une autre qui vient de la raifon; 
mais peu favent Ten tirer , & cette réfi- 
gnation fàftice n’eft jamais aufS pleine & 
entière que la première. 

La prévoyance ! la prévoyance , qui 
nous porte fans ceffe au - delà de nous 
& fouvent nous place oü nous n’arrive- 
rons point ; voilà la véritable fource de 
toutes nos miferes. Quelle manie à un 

I 3 
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être aufTi paflager que l’homme de regar-» 
der toujours au loin clans un avenir qui, 
vient fi rarement , 6c de négliger le pré- 
fent dont il efi lîir ! manie d^autant plus 
fiincfte au’eile au 2 ;mente inceffamment 
avec l’age , &: que les vieillards , tou- 
jours défians , prévoyans , avares , aiment 
mieux fe refufer aujourd’hui le néceffaire , 
que d’en manquer dans cent ans. Ainfi 
nous tenons à tout , nous nous accro- 
chons à tout ; les tems , les lieux , les 
hommes , les chofes , tout ce qui eft , 
tout ce qui fera, importe à chacun de 
nous : notre individu n’eft plus que la 
moindre partie de nous -mêmes. Chacun 
s’étend , pour ainfi dire , fur la terre en- 
tière , ëc devient fenfible fur toute cette 
grande furface. Eft-il étonnant que nos 
maux fe multiplient dans tous les points 
par où l’on peut nous bleffer ? Que de 
Princes fe défolent pour la perte d’im 
pays qu’ils n’ont jamais vu ? Que de mar- 
chands il fuffit de toucher aux Indes , 
pour les faire crier à Paris ? 

Eft - ce la nature qui porte ainfi lès 
hommes fi loin d’eux -memes? Eft- ce 
elle qui veut que chacun apprenne fon 
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deftin des autres , & quelquefois l’appren- 
ne le dernier ; en forte que tel eft mort 
heureux ou miférable, fans en avoir ja- 
mais rien fçu ? Je vois un homme frais ^ 
gai , vigoureux , bien portant ; fa pré- 
fence infpire la joie ; fes yeux annoncent 
le contentement , le bien - être ; il porte 
avec lui l’image du bonheur. Vient une 
lettre de la porte ; l’homme heureux la 
regarde; elle ert à fon adrefle, il l’ouvre, 
il la lit. A l’inrtant fon air change ; il 
pâlit , il tombe en défaillance. Revenu à 
lui , il pleure , il s’agite , il gémit , il 
s’arrache les cheveux , il fait retentir l’air 
de fes cris , il fcmble attaqué d’affreufes 
convulfions. Infenfé , quel mal t’a donc 
fait ce papier ? quel membre t’a-t-il ôté ? 
quel crime t’a-t-il fait commettre ? en- 
fin , qu’a-t-il changé dans toi-même pour 
.te mettre dans l’état oîi Je te voià ? 

Que la lettre k *fiit égarée , qu’une 
main charitable l’eût jettee au feu , le 
fort de ce mortel heureux & malheureux 
à la fois , eût été , ce me femble , un 
étrange problème. Son malheur, direz- 
vous , étoit réel. Fort bien , mais il ne 
le fentoit pas : où étoit - il donc ? Son 
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bonheur étoit imaginaire : j’entencîs 
la fanté , la gaieté , le bien-être , le con- 
tentement d’efprit ne font plus que des 
vilions. Nous n^exiftons plus où nous 
fommes , nous n’exiftons qu’oii nous ne 
fommes pas. Eft-ce la j>eine d’avoir une 
fl grande peur de la mort , pourvu que 
ce en quoi nous vivons refte ? 

O homme ! fefferre ton exiftence au- 
dedans de toi , & tu ne feras plus mifé- 
rable. Refte à la place que la nature 
t’afligne dans la chaîne des êtres , rien 
ne t en pourra faire fortir : ne regimbe 
point contre la dure loi de la néceflîté, 
& n’épiiife pas , à vouloir lui réfifter , 
des forces que le Ciel ne t’a point don- 
nées pour étendre ou prolonger ton exif^ 
tence , mais feulement pour la conferver , 
comme il lui plait , & autant qu’il lui 
plait. - Ta liberté , ton pouvoir ne s’éten- 
dent qu’aufli loin que tes forces naturel- 
les , & pas au - delà ; tout le refte n’eft 
qu’efclavage , illufion , preftige. La do- 
mination même eft fervile , quand elle 
tient à l’opinion : car tu dépends des pré- 
jugés de ceux que tu gouvernes par les 
préjugés. Pour les conduire comme il te 
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plaît , îl faut te conduire comme 11 leur 
plaît. Ils n’orit qu’à changer de maniéré 
de penfer, il faudra bien par force que 
tu changes de maniéré d’agir. Ceux qui 
t’approchent n’ont qu’à favoir gouverner 
les opinions du peuple que tu crois gou- 
verner , ou des favoris qui te gouver- 
nent , ou celles de ta famille , ou les tien- 
nes propres ; ces Vifirs , ces Courtifans , 
ces Prêtres , ces Soldats , ces 'Valets , ces 
Caillettes , & jufqu’à des enfans , quand tu 
ferois un Thémiftocle en génie (3), vont 
te mener comme un enfant toi -même au 
milieu de tes légions. Tu as beau faire; 
jamais ton autorité réelle, n’ira plus loin 
que tes facultés réelles. Sitôt qu’il faut 
voir par les yeiix des autres , il faut vou- 
loir par leurs volontés. Mes Peuples 
font mes fujets , dis -tu fierement. Soit; 
mais toi , qu’es - tu ? le fujet de tes Mi- 
nières : & tes Minières à leur tour que 


( 3 ) Ce petit garçon que vous veyez là , difoit Thé- 
midocle à Tes amis , eft l'arbitre de la Grece ; car il 
gouverne fa mere , fa mere me gouverne , je gouverne les 
Athéniens . & les Athéniens gouvernent les Grecs. Oh ! 
quels petits conducteurs on trouveroit fou vent aux plus 
grands Empires , fi du Prince on defeendoit par degrés 
iufqu'à la première main qui donne le branle en fecret ! 
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font - ils ? les fujets de leurs Commis J 
de leurs Maîtreffes , les Valets de leurs 
Valets. Prenez tout , ufurpez tout , & 
puis verfez l’argent à pleines mains, dref- 
fez des batteries de canon , élevez des 
gibets , des roues , donnez des loix , des 
édits , multipliez les efpions , les foldats , 
' îes bourreaux , les prifons , les chaînes ; 
pauvres petits hommes , de quoi vous 
fèrt tout cela } vous n’en ferez ni mieux 
fervis , ni moins volés , ni moins tromr 
pés J ni plus abfolus. Vous direz toujours, 
nous voulons , & vous ferez toujours ce 
que voudront les autres. 

Le feul qui fait fa volonté eft celui 
qui n’a pas befoin , pour la faire , de 
mettre les bras d’un autre au bout des 
fiens : d’où il fuit , que le premier de 
tous les ^biens n’eft pas l’autorité , mais 
la liberté. L’homme vraiment libre ne 
veut que ce qu’il peut, & feit ce qu’il 
lui plait. Voilà ma maxime fondamentale. 
II ne s’agit que de l’appliquer à l’enfan- 
ce, & toutes les réglés de l’éducation 
vont en découler. 

La fociété a fait l’homme plus foible, 
non-feulement en lui ôtant le droit qu’il 
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âvoît fur fes propres forces, mais fur- 
tout en les lui rendant Infiiffifantes. Voilà 

y» 

pourquoi fes defirs fe multiplient avec 
fa foiblefîe , & voilà ce qui fait celle de 
l’enfance comparée à , l’Age d’homme. Si 
l’homme eft un être fort & fi l’enfant efl 
un être foible , ce n’eft pas parce que le 
premier a plus de force, abfolue que "le 
fécond , mais c’efl: parce que de premier 
peut naturellement fe fuffire à lui-même 
& que l’autre ne le peur. L’homme doit 
donc avoir plus de volontés & l’enfant 
plus de fantaifies; mot par lequel j’en- 
tends tous les defirs qui ne font pas de 
vrais befoins, & qu’on ne peut conten- 
'ter qu’avec le fecours d’autrui. 

J’ai dit la raifon de cet état de foi- 
blefie. La nature y pourvoit par l’atta- 
chement des peres &c des meres : mais 
cct attachement peut avoir fon excès , 
fon défaut , fes abus. Des parens qui vi- 
vent dans l’état civil y tranfportent leur 
'enfant avant l’âge.. En lui donnant plus 
de befoins qu’il n’en a , ils ne foulagent 
pas fa foiblefie , ils l’augmentent. Ils l’aug- 
mentent encore en exigeant de lui ce que 
la nature n’exigeoit pas ; en fouinettant 
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à leurs volontés le peu de force qu’il a 
pour fervir les fiennes ; en changeant de 
part ou d’autre en efclavage , la dépen- 
dance réciproque oh le tient fâ foibleffe, 
& oh les tient leur attachement. 

L’homme fage fait relier à fa place ; 
mais l’enfant qui ne connoit pas la fienne 
ne fauroit s’y maintenir. Il a parmi nous 
mille iffues pour en fortir ; c’eft à ceux 
qui le gouvernent à l’y retenir , & cette 
tâche n’eft pas hicile. Il ne doit être ni 
bête ni homme , mais enfant ; il faut qu’il 
fente fa foibleffe & non qu’il en fouffre ; 
il faut qu’il dépende & non qu’il obéiffe ; 
il faut qu’il demande & non qu’il com- 
mande. Il n’ell fournis aux autres qu’à 
caufe de fes befoins , & parce qu’ils voyent 
mieux que lui ce qui lui eft utile , ce qui 
peut contribuer ou nuire à fa conferva- 
tion. Nul n’a droit, pas même le pere, 
de commander à l’enfant ce qui ne lui 
eft bon à rien. 

Avant que les préjugés & les inftitu- 
tions humaines aient altéré nos penchans 
naturels , le bonheur des enfans ainfi que 
des hommes confifte dans l’ufage de leur 
liberté i mais cette liberté dans les pre- 
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mwrs eft bornée par leur foibleffe. Qui-' 
•conque fait ce qu’il veut eft heureux ^ 
•s’il fe fuffit à lui-même ; c’eft .le cas de 
rhomme vivant dans l’état de nature. 

V 

» 

Quiconque fait ce qu’il veut n’eft • pas 
heureux , fi fes befoins pafiént fes forces ; 
«c’efl le cas de l’enfent dans le même état. 
Les enfans ne jouifîent, même dans l’état 
de nature , que d’iine liberté imparfaite , 
femblable k celle dont jouiffent les hom- 
mes dans l’état civil. Chacun de nous ne 
pouvant plus fe paffer des autres rede- 
vient à cet égard foible & miférable. Nous 
étions faits pour être hommes ; les loix 
la fociété nous ont replongés dans l’en- 
fance. Les Riches , les Grands , les Rois 
font tous des enfàns qui , voyant qu’on 
«’emprefie à foulager leur mifere , tirent 
de cela même une vanité puérile , & font 
tout fiers des foins qu’on ne leur rendroit 
pas s’ils étoient hommes - faits. 

Ces confidérations font importantes , 
■& fervent à réfoudre toutes les contra- 
diéfions du fyfiême focial. H y a deux 
fortes de dépendances. Celle des chofes 
qui eft de la nature ; celle des hommes qui 
çû de la fociété. La dépendance des cho- 
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fes n’ayant aucune moralité , ne nuit 
point à la liberté , & n’engendre point 
de vices : la dépendance des hommes étant 
défordonnée ( 4 ) les engendre tous , & 
c’eft par elle que le maître & l’el'clave 
fe dépravent mutuellement. S’il y a quel- 
que moyen de remédier à ce mal dans 
la fociété , c’ed: de fubflituer la loi à 
l’homme, & d’armer les volontés géné- 
rales d’une force réelle fupérieure à l’ac- 
tion de toute volonté particulière. Si les 
loix des nations pouvoient aVoir comme 
celles de la nature une inflexibilité que 
jamais aucune force humaine ne pût vain- 
cre , la dépendance des hommes rede- 
viendroit alors celle des chofes ; on réu- 
niroit dans la République tous les avan- 
tages de l’état naturel à ceux de l’état 
civil ; on joindroit à la liberté qui main- 
tient l’homme exempt de vices , la mo-, 
ralité qui l’éleve à la vertu. 

Maintenez l’enfant dans la feule dépen- 
dance des chofes ; vous aurez fuivi l’or- 
dre de la nature dans le progrès de fon 

(4) Dans mas principes tlu droit politique il tft dé. 
montré que nulle volonté particulière iie peut être or» 
doiyiée dans le fyltéme locial. 
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•éducation. N’offrez jamais à fes volon- 
tés indifcretes que des obftacles phyfi- 
ques ou des punitions qui naiflent des 
a£Hons mêmes, & qu’il fe rappelle dans 
l’occafion : fans lui défendre de mal faire , 
il fuffit de l’en empêcher. L’expérience 
ou l’impuiflance doivent feules lui tenir, 
lieu de loi. N’accordez rien à fes defirs 
parce qu’il le demande, mais parce qu’il 
en a befoin. Qu’il ne fâche ce que q’cH 
qu’obéiffance quand il agfr, ni ce que 
c’eft qu’empire quand on agit pour lui. 
Qu’il fepte également fa liberté dans fes 
aftions & dans les vôtres. Suppléez à la 
force qui lui manque , autant précifément 
qu’il en a befoin pour être libre & non 
pas impérieux ; qu’en recevant vos fer- 
vices avec une forte d’humiliation , il af- 
pire au moment où il pourra s’en palTer, 
& où il aura l’honneur de fe fervir lui- 
même. 

La nature a , pour fortifier le corps 
& le feire croître, des moyens qu’on 
ne doit jamais contrarier. Il ne faut point 
contraindre im enfant de relier quand il 
veut aller , ni d’aller quand il veut relier 
jpn place. Quand la volonté des enfans 
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n’eft point gâtée par notre faute , ils ne 
veulent rien ituitllement. Il faut qu’ils 
fautent , qu’ils courent , qu’ils crient 
quand ils en ont envie. Tous leurs mouve* 
mens font des befoins de leur conûitution 
qui cherche à fe fortifier : mais on doit 
fe défier de ce qu’ils défirent fans le pou- 
voir faire eux - mêmes , & que d’autres 
font obligés de faire pour eux. Alors il 
faut diftinguer avec foin le vrai befoin, 
le befoin naturel , du befoin de fentai- 
lie qui commence à naître , ou de celui 
qui ne vient que de la furabonjlance de 
vie dont j’ai parlé. 

J’ai déjà dit ce qu’il finit faire quand 
un enfant pleure pour avoir ceci ou cela. 
J’ajouterai feulement que dès qu’il peut 
demander en parlant ce qu’il defire , &C 
que pour l’obtenir plus vite ou pour 
vaincre un refus il appuie de pleurs fa 
demande , elle lui doit être irrévocable- 
ment refufée. Si le befoin l’a fait parler , 
vous devez le favoir & faire aulîi-tôt ce 
qu’il deihande : mais céder quelque chofe 
à fes larmes , c’eft l’exciter à en verfer , 
c’eft lui apprendre à douter de votre 
bonne volonté , & à croire que l’impor- 
tunité 
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^olté peut plus fur vous que la bien- 
veillance. S’il ne vous croit pas bon , 
bientôt il fera méchant ; s’il vous croit 
foible , il fera bientôt opiniâtre : il im- 
porte d’accorder toujours au premier 
ligne ce qu’on ne veut pas reflifer. Ne 
foyez point prodigue en refus , mais ne 
les révoquez jamais. 

Gardez-vous fur-tout de donner à l’en- 
fant de vaines formules de politeffe qui 
lui fervent au befoin de paroles magiques , 
pour foumettre à fes volontés tout ce 
qui l’entoure , & obtenir à l’inftant ce 
qu’il lui plait. Dans l’éducation façon- 
niere des riches , on ne manque jamais 
de les rendre poliment impérieux , ^en 
leur prefcrivant les termes dont ils doi- 
vent fe fervir pour que perfonne n’ofè 
leur réfiller : leurs enfens n’ont ni tons ni 
tours fupplians , ils font aufli arrogans , 
même plus , quand ils prient , que quand 
ils commandent , comme étant bien plus 
lîirs d’être obéis. On voit d’abord que 
s'i/ vous plait fignifie dans leur bouche il 
me plait , & que je vous prie lignifie je 
vous ordonne. Admirable politeffe , qui 
n’aboutit pour eux qu’à changer le fens ' 
Emile. Tome I. K 
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des mots , & à ne pouvoir jamais parfef 
autrement qu’avec empire ! Quânt à moi 
qui crains moins qu’Emile ne foit groffief 
qu’arrogant, j’aime beaucoup mieux qu’il 
dife en priant faîtes cela , qu’en comman- 
dant , je vous prie. Ce n’eft pas le terme 
dont il fe fert qui m’importe , mais bien 
l’acception qu’il y joint. 

11 y a un excès de rigueur & un excès 
d’indulgence tous deux également à éviter. 
Si vous laiffez pâtir les enfàns , vous expo- 
fez leur fanté , leur vie , vous les rendez 
aftuellement miférables; fi vous leur épar- 
gnez avec trop de foin toute efpece de 
mal-être , vous leur préparez de grandes 
miferes , vous les rendez délicats , fenli- 
bles , vous les fottez de leur état d’hom- 
mes dans lequel ils rentreront un jour 
malgré vous. Pour ne les pas expofer à 
quelques maux de la nature , vous êtes 
l’artifan de ceux qu’elle ne leur a pas don- 
nés. Vous me direz qxie je tombe dans le 
cas de ces mauvais peres , auxquels je re- 
prochois de facrifier le bonheur des en- 
fens , à la confidération d’un tems éloigné 
qui peut ne jamais être. 

Non pas : car la liberté que je donne à 

A» 
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won Eleve , le dédommage amplement des 
légères incommodités auxquelles je le 
biffe expofé. Je vois de petits poliffons 
Jouer fur la neige , violets , tranfis , & 
pouvant à peine remuer les doigts. Il ne 
tient qu’à eux de s’aller chauffer , ils n’en 
font rien ; fi on les y forçoit , ils fenti'- 
roient cent fois plus les rigueurs de la 
contrainte , qu’ils ne fentent celles du 
froid. De quoi donc vous plaignez-vous ? 
Rendrai -je votre enfant miférable en ne 
l’expofant qu’aux incommodités qu’il veut 
bien fouffrir ? Je fiiis fon bien dans le mo- 
ment préfent en le laiffant libre ; je fais 
fon bien dans l’avenir en l’armant contre 
les maux qu’il doit fupporter. ’ S’il avoit 
le choix d’être mon Eleve ou le vôtre » 
penfez-vous qu’il balançât un inftant ? 

Concevez-vous quelque vrai bonheur 
poffible pour aucun être hors de fa confti- 
tution ? & n*eft-ce pas fortir l’homme de 
fa conftitution , que de vouloir l’exempter 
également de tous les maux de fon efpece ? 
Oui , je le foutiens ; pour fentir les grands 
biens, il faut qu’il connoiffe les petits 
maux ; telle eft fa nature. Si le phyfique 
fô trop bien , le moral fe corrompt. 

K a 
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L’homme qui ne connoîtrolt pas la dou^ 
leur , ne connoitroit ni l’attendriffement 
de l’humanité ni la douceur de la corn-! 
mifération ; fon cœur ne feroit ému de 
rien , il ne feroit pas fociable , il feroif 
un monftre parmi fes femblables. 

Savez-vous quel eft le plus fur moyen 
de rendre votre enfant miférable? C’eft de 
l’accoutumer à tout obtenir ; car fes de-' 
firs croiflant inceffamment par la facilité 
de les fatisfàire , tôt ou tard rimpuiflance 
vous forcera malgré vous d’en venir au 
refiis , & ce reftis inaccoutiuné lui don- 
nera plus de tourment que la privation 
même de ce qu’il defire. D’abord il vou- 
dra la canne que vous tenez ; bientôt il 
voudra votre montre ; enfuite il voudra 
l’oifeau qui vole ; il voudra l’étoile qu’il 
voit briller, il voudra tout ce qu’il verra: 
à moins d’être Dieu comment le conten-, 
terez - vous ? 

C’eft une difpolition naturelle à l’hom- 
me de regarder comme lien tout ce qui 
eft en fon pouvoir. En ce fens le principe 
de Hobbes eft vrai jufqu’à certain point ; 
multipliez avec nos defirs les moyens de 
les fatisfaire > chacun fe fera le maître dq 
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louf. L^enfant donc qui n’a qu’à vouloir 
poiir obtenir , fe croit le propriétaire de 
l’Univers ; il regarde tous les hommes 
comme fes efclaves : & quand ‘ enfin l’on 
eft forcé de lui reflifer quelque chdfe ; 
lui , croyant tout poffible quand il com- 
mande , prend ce refus pour un aûe de 
rébellion ; toutes les raifons qu’on lui 
donne dans un âge incapable de raifon- 
nement , ne font à fon gré que des pré- 
textes ; il voit par - tout dé la mauvaife 
.volonté : le fentiment d*une injuftice pré- 
tendue aigriffant fon naturel , il prend 
tout le monde en haine , & fans jamais 
favoir gré de la complaisance ^ il s’indi-' 
gne de toute oppofition. 

Gomment concevrois - je qu’un enfant 
ainfi dominé par la colere , & dévoré des- 
pafifions les plus irafcibles , puiffe jamais 
être heureux ? Heureux , lui ! c’eft un 
Defpote ; c’eft à la fois le plus vil des 
efclaves & la plus miférable des créatu- 
res. J’ai vu des enfans élevés de cette 
maniéré , qui vouloient qu’on renversât 
la maifon d’im coup d’épaule ; qu’on leur 
donnât le coq qu’ils voyoient fur un 
clocher ; qu’on arrêtât un Régiment en 
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marche pour entendre les tambours pluâ> 
long-tems , & qui perçoient l’air de leurs 
cris , fans vouloir écouter perfonne , aufS- 
tôt qu’on tardoit à leur obéir. Tout s’em« 
preffoit vainement à leur complaire ; leurs 
delirs s’irritant par la facilité d’obtenir , 
ils s’obllinoient aux chofes impoflibles^ 6c 
ne trouvolent par-tout que contradlftions , 
qu’obftacles , que. peines , que douleurs. 
Toujours grondans , toujours mutins , tou- 
jours furieux, ils paflbient les jours à 
crier, à fe plaindre : étoient-ce là des 
êtres bien fortunés ? La fbibleffe 6c la 
domination réunies n’engendrent que folie 
& mifere. De deux enfans gâtés, l’un 
bat la table , & l’autre feit fouetter la mer; 
ils auront bien à fouetter 6c à battre avant 
de vivre contens. 

SI ces idées d’empire 6c de tyrannie 
les rendent miférables dès leur enfance , 
que fera-ce quand ils grandiront , 6c que 
leurs relations avec les autres hommes 
commenceront à s’étendre 6c fe multi- 
plier? Accoutumés à voir tout fléchir 
devant çux, quelle* furprife en entrant 
dans le monde de fentir^ que tout leur 
rélifte , 6c de fe trouver écrafés du poids 
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de cet Univers qii’lls penfoient mouvoir 
à leur gré ! J^eurs airs infolens , leur pué- 
rile vanité ne leur attifent que mortifi- 
cations , dédains , railleries ; ils boivent 
les affronts comme - l’eau ; de cruelles 
épreuves leur apprennent bientôt qu’ils 
ne connoiffent ni leur état ni leurs for- 
ces; ne pouvant tout, ils croient ne rien 
pouvoir : tant d’obftacles inaccoutumés 
les rebutent , tant de mépris les avilif- 
fent ; ils deviennent lâches , craintifs , 
rampans , & retombent autant au-defious 
d’eux - mêmes qu’ils s’étoient élevés au- 
deffus. 

Revenons à la réglé primitive. La na- 
ture a fait les* enfans pour être aimés & 
fecourus , mais les a-t-elle faits pour être 
obéis & craints ? Leur a-t-elle donné lui 
air impofant, .un œil févere, une voix 
rude & menaçante pour fe faire redouter ? 
Je comprends que le nigiffement d’un lion 
épouvante les animaux , & qu’ils trem- 
blent en voyant fa terrible hure ; mais fi 
jamais on vit un fpeéfacle indécent , 
odieux , rifible , c’eft un corps de Ma- 
glftrats , le Chef à la tête , en habit de 
cérémonie , proflernés devant un enfant 
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au maillot , qu’ils haranguent en termes 
pompeux , & qui crie & baye pour toute 
réponfe. 

A confidérer l’enfance en elle - même , 
y a-t-il au monde un être plus foible , 
plus miférable , plus à la merci de tout 
ce qui l’environne , qui ait fi grand be- 
foin de piti^ , de foins , de proteûion 
qu’un enfant ? Ne femble-t-il pas qu’il 
ne montre une figure fi douce & un air 
fi touchant qu’afin que tout ce qui l’ap- 
proche s’intéreffe à fa foibleffe , & s’em- 
preffe à le fecourir ? Qu’y a-t-il donc 
de plus choquant , de plus contraire à 
l’ordre , que de voir un enfant impérieux 
& mutin commander à tout ce qui l’en- 
toure , & prendre impudemment le ton 
de maître avec ceux qui n’ont qu’à l’a- 
bandonner pour le faire périr ? 

D’autre part , qui ne voit que la foi- 
bleffe du premier âge enchaîne les enfans 
de tant de maniérés , qu’il eft barbare 
d’ajouter à cet affujettiffement celui de 
nos caprices , en leur ôtant une liberté 
fi bornée , de laquelle ils peuvent fi peu 
abüfer , & dont il eft fi peu utile à eux 
& à nous qu’on - les prive ? S’il n’y a 
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point d’objet fi digne de rifée qu’un en- 
fent hautain , il n’y a point d’objet fi 
digne de pitié qu’un enfant craintif. Puif- 
qu’avec l’âge de raifon commence la fer- 
vitude civile , pourquoi la prévenir par 
Ha fervitude privée ? Souffrons qu’un mo- 
ment de la vie foit exempt de ce joug 
que la nature ne nous a pas impofé , & 
laifibns à l’enfance l’exercice de la liberté 
naturelle*, qui l’éloigne , au moins pour 
un tems , des vices que l’on contrafte 
dans l’efclavagc. Que ces inftituteurs fé- 
veres , que ces peres affervis à leurs en- 
fans , viennent donc les uns & les autres 
avec leurs frivoles objeéHons , & qu’a- 
vant de vanter leurs méthodes , ils ap- 
prennent une fois celle de la nature. 

Je reviens à la pratique. J’ai déjà dit 
que votre enfant ne doit rien obtenir 
parce qu’il le demande , mais parce qu’il 
en a befoin ( 5 ) , ni rien faire par obéifi 
fance , mais feulement par néceffité ; ainfi 
les mots d’obéir & de commander feront 


( s ) On doit fentir que comme - la peine eft fouvent; 
«ne «éccffité , le plaifir eft quelquefois un befein. Il n’y 
a donc qu’un feul deflr des enfans auquel on ne doive 
jauiais complaire ; c’eft celui de fe faire obéir. D’oû il 
fuit, que dans tout ce qu’ils demandent, c’eA fur > tout 
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profcrits de fon Diftionnaire , encore plus 
ceux de devoir & d’obligation ; mais ceux 
de force , de néceflîté , d’impuilïànce &C 
de contrainte y doivent tenir une grande 
place. Avant l’âge de raifon l’on ne fau- 
roit avoir aucune idée des êtres moraux 
ni des relations fociales ; il faut donc évi« 
ter autant qu’il fe peut d’employer des 
mots qui les expriment , de peur que 
l’enfent n’attache d’abord à ces mots de 
fauffes idées qu’on ne faura point , ou 
qu’on ne pourra plus détruire. La pre- 
mière fàuffe idée qui entre dans fa tête 
eft en lui le germe de l’erreur & du vice ; 
c’ell à ce premier pas qu’il faut fur -tout 
feire attention. Faites que tant qu’il n’ell 
frappé que des chofes fenfibles , toutes 
fes idées s’arrêtent aux fenfations ; faites 
que de toutes parts il n’apperçoive autour 
de lui que le monde phyfique : fans quoi 
foyez fur qu’il ne vous écoutera point du 
tout , ou qu’il fe fera du monde moral , 


au motif qui les porte à le demander qu’il faut faire 
attention. Accordez -leur, tant qu’il eft poflîble, tout ce 
qui peut leur faire un plailir réel: rcfurcz-lcur toujours 
ce qu’ils ne demandent que par fiuuaiiie , ou pour faite 
^xn aile d’auturité. 
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-Hont vous lui parlez , des notions fantafti- 
ques que vous n’effacerez de la vie, 
Raifonner avec les enfans étoit la gran- 
de maxime de Locke ; c’eft la plus en vo- 
gue aujourd’hui : ion fuccès ne me paroit 
pourtant pas fort propre à la mettre en 
crédit ; & pour moi je ne vois rien de 
plus fot que ces enfâns avec qui l’on a tant 
raifonné. De toutes les facultés de l’hom- 
me , la raifon , qui n’eft , pour ainfi dire , 
qu’un compofé de toutes les autres, eft 
celle qui fe développe le plus difficilement 
& le plus tard : & c’eft de celle-là qu’on 
veut fe fervir pour développer les premiè- 
res ! Le chef-d’œuvre d’une bonne édu- 
cation eft de faire un homme raifonnable : 
& l’on prétend élever un enfant par la 
raifon ! C’eft commencer par la fin , c’eft 
vouloir faire l’inftrument de l’ouvrage. Si 
les enfans eniendorent raifon j ils n’aii- 
roient pas befoin d’etre élevés ; mais en 
leur parlant dès leur bas âge une langue 
qu’ils n’entendent point , on les accoutume 
à fe payer de mots , à contrôler tout ce 
qu’on leur dit, à fe croire aufli fages que 
leurs maîtres , à devenir difputeurs & 
mutins ; & tout ce qii’on penfe obtenir 
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d’eux par des motife raifonnables ^ on ne 
V l’obtient jamais que par ceux de convoitife 
ou de crainte ou de vanité , qu’on eft tou* 
fours forcé d’y joindre. 

Voici la formule à laquelle peuvent fe 
réduire à peu près toutes les leçons de 
morale qu’on fait & qu’on peut Êdre aux 
en&ns. 

Le Maître, 

H ne &ut pas &ire cela. 

L'Enfant. 

Et pourquoi ne feut-il pas Êiire cela ? 

Le Maître, 

Parce que c’eft mal Êiit. 

L'Enfant. 

Mal feit ! Qu’eft-ce qui eft mal fait ? 

Le Maître, 

Ce qu’on vous défend. 

L'Enfant, r 

Quel mal y a-t-il à faire ce qu’on me 
défend ) 

Le Maître. 

On vous punit pour avoir défobéi. 

L'Enfant. 

Je ferai en forte qu’on n’en fâche rien. 

Le Maître, 

On vous épiera. 
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ÜEnfant* 

Je ^ cacherai. . 

Le Maître^ 

On vous queilionnera* 

L'Enfant» 

Je mentirai. 

Le Maître» 

Il ne faut pas mentir. 

VEnfant» 

Pourquoi ne faut-il pas mentir î 

Le Maître» 

Parce que c’eft mal fait , kc. 

Voilà le cercle inévitable. Sortez-en 
Penfknt ne vous entend plus. Ne font -ce 
pas là des inflrudlions fort utiles ? Je fe- 
rois bien curieux de fàvoir ce qu’on pour- 
roit mettre à la place de ce dialogue ? 
Locke lui -même y eût, à coup fur , été 
fort embarrafle. Connoître le bien & le 
mal , fentir la raifon des devoirs de Thom-. 
me , n’eft pas l’affaire d’un enfant. 

La nature veut que les enfens foient 
enfans avant que d’être hommes. Si nous 
voulons pervertir cet ordre , nous pro- 
duirons des fruits précoces qui n’aiu-ont 
ni maturité ni faveur , & ne tarderont 
pas à fe corrompre : nous aurons de jeu-; 
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nés dofleiirs & de vieux enfàns. L^enfâncé 
a des maniérés de voir , de penfer , de fen-* 
lîr , qui lui font propres ; rien n’eft moins 
fenfé que d’y vouloir fubftituer les nôtres; 
& j^aimerois autant exiger qu’un enfant 
eût cinq pieds de haut , que du jugement , 
à dix ans. En effet , à quoi lui fervlroit 
la raifon à cet âge ? Elle eft le frein de la 
force, & l’enfant n’a pas befoin de ce frein. 

En effayant de perfuader à vos Eleves 
le devoir de l’obéiffance , vous joignez à 
cette prétendue perfuafion la force & les 
menacés , ou , qui pis eft , la flatterie & 
les promefles. Ainfi donc, amorcés par 
l’intérêt , ou contraints par la force , ils 
font femblant d’être convaincus par la rai- 
fon. Ils voyent très-bien que l’obéiffance 
leur eft avantageufe & la rébellion nuifi- 
ble , aufli-tôt que vous vous appercevez 
de l’une ou de l’autre. Mais comme vous 
n’exigez rien d’eux qui ne leur foit défà- 
gréable , & qu’il eft toujours pénible de 
faire les volontés d’autrui , ils fe cachent 
pour faire les leurs , perfuadés qu’ils font 
bien fi l’on ignore leur défobéiflance , mais 
prêts à convenir qu’ils font mal , s’ils font 
découverts , de crainte d’un plus grand 
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La raifon du devoir n’étant pas de 
leur âge ) il n’y à homme au monde qui 
vînt à bout de la leur rendre vraiment 
fenîîble : mais la crainte du châtiment , 
l’efpoir du pardon , l’importunité , l’em- 
barras de répondre , leur arrachent tous 
les aveux qu’on exige, & l’on croit les 
avoir convaincus quand on ne les a qu’en- 
nuyés ou intimidés. 

Qu’arrive- 1- il de -là? Premièrement, 
qu’en leur impofant un devoir qu’ils ne 
fentent pas , vous les indifpofez contre 
votre tyrannie , & les détournez de vous 
aimer ; que vous leur apprenez à devenir 
diflîmulés , faux , menteurs , pour extor- 
quer des récompenfes ou fe dérober aux 
châtimens ; qu’enfin , les accoutumant à 
couvrir toujours d’un motif apparent im 
motif fecret , vous leur donnez vous-mê- 
me le moyen de vous abufer fans celTe , 
de vous ôter la connoiffance de leur vrai 
caraftere , & de payer vous & les autres 
de jVaines paroles dans l’occafion. Les 
loix , direz - vous , quoiqu’obligatoires 
pour la confcience , ufent de même de 
contrainte avec les hommes faits : J’en 
«conviens. Mais que font ces hommes , 
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linon des enfans gâtés par l’éducation î 
Voilà précifément ce qu’il faut préve-, 
nir. Employez la force avec les enfàns , 
& la raifon avec les hommes : tel eft 
l’ordre naturel: le fage n’a pasbefoin deloix- 
Traitez votre Eleve félon fon âge. Met- 
tez -le d’abord à fa place., & tenez l’y fi 
bien, qu’il ne tente plus d’en fortir. Alors, 
avant de favoir ce que c’eft que fageffe , 
il en pratiquera la plus importante leçon.’ 
Ne lui commandez jamais rierf , quoi que 
ce foit au monde , abfoliiment rien. Ne 
lui laiffez pas même imaginer que vous 
prétendiez avoir aucune autorité fur luL’ 
Qu’il fâche feulement qu’il eft foible &c 
que vous êtes fort , que par fon état 8c 
le vôtre il eft néceffairement à votre mer- 
ci ; qu’il le fâche , qu’il l’apprenne , qu’il 
le fente : qu’il fente de bonne heure fur 
fa tête altiere le dur joug que la nature 
impofe à l’homme , le pefant joug de la 
nécefllté , fous lequel il faut que tout être 
fini ployé : qu’il voye cette néceflité dans 
les chofes, jamais dans le caprice (6) des 

hommes ; 


( 6 ) On doit être fur que l’enfant traitera de caprice 
toute volonté contraire à la fîenne , & dont il ne fen- 
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ïiommes ; que le frein qui le retient foit 
la force & non rautorlté. Ce dont il doit 
s’abftenir , ne le lui défendez pas ^ empê-’ 
chezTle de le faire , fans explications , fans 
raifonnemens : ce que vous hii accordez ^ 
accordez-le à fon premier mot , fens fol- 
licitations , iàns prieres' , fur - tout fans- 
condition, Accordez avec plaifir , ne re-* 
fiifez qifavec répugnance ; mais que tous 
vos refus Ibient irrévocables y qu’aucunC' 
importunité ne vous ébranle , que le nok . 
prononcé foit un mur d’airain , contre*'- 
lequel l’enfant n’aura pas épuifé cinq ou. * 
fix fois fes forces,' qu’il ne tentera plus 
* de le renverfer, ^ . 

C’eft ainfi que vous le rendrez patient,’ 
égal , réfigné , paifible , même quand il 
û’aura pas ce qu’il a voulu; car il eft dan»; 
la nature de l’homme d’endurer paticm-- 
inent la néceflité des cholès , mais non lu > 
tnauvaife volonté d’autrui. Ce mot, U rvy ^ 
m a plus , eft une réponfe contre laquelte : 
jamais enfent ne s’eft mutiné , à moins 
iq^i’il ne crut que c’étoit un^menfongel Au- 

- s 

- ' 4 

tira pas là raircm. Or, un enfant ne Tent là raifoa'ày. 
Clen, dans tout ce qui chaque fes fanuifies. ' ' . ’ ' j 

EmiU.Tormh L 
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refte , il n’y a point ici de milieu ; il fâirT 
n’en rien exiger du tout , ou le plier d’a- 
bord à la plus parfaite obéiffance. La pire 
éducation ell de le laiffer flottant entre 
lès volontés & les vôtres , & de difputer 
f^s celTe entre vous & lui à qui des deux 
fera le maître ; j’aimerois cent fois mieux 
qu’il le fut toujours. 

. Il eft bien étrange que depuis qu’on 
fe mêle d’élever des enfans on n’ait ima- 
giné d’autre inftnunent pour les conduire 
que l’émulation , la jaloufie , l’envie , la 
vanité , l’avidité , la vile crainte , toutes ’ 
les paillons les plus dangereufes , les plus 
promptes à fermenter , & les plus pro- 
pres à corrompre l’ame , même avant que 
le corps foit formé. A chaque inftruclion 
précoce qu’on veut faire entrer dans leiu:' 
tête , on plante un vice au fond de leur . 
cœur ; d’infenfés inftituteurs penfent faire ; 
des merveilles en les rendant méchans 
pour leur appundre ce que c'eft qiie. 
bonté ; & puis ils nous difent gravement , 
tel eft l’homme. Oui , tel eft l’homme : 
qiie vous avez fait. • 

On a efïàyé tous les inftrumcns , hors ^ 
*(];] ; le feul précifément qui peut réuflix ^ 
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îà liberté bien réglée. Il ne faut point 
fe mêler d’élever un enfant quand on na. 
ûit pas le conduire où l’on veut par les 
feules lolx du pofTible & de l’impofllble* 
La fphere de l’un &c de l’autre lui étant 
également • Lnconaue , on l’étend , on la 
refferre autour de lui comme on veut. ' 
Qn l’enchaîne , on le pouffe , on le re- 
- tient avec le feul lien de la néceffité 
iàns qu’il en murmure : on le rend fou- 
pie & docile par la feule force des cho- 
fes , fans qu’aucun vice ait l’occafion de 
germer en lui : car jamais des paffions ne^ 
l’animent, tant qu’elles font de nul effet. 

Ne donnez à vôtre Eleve aucune efpece 
de leçon verbale, il n’en doit recevoir 
que de l’expérience ; ne lui infligez au- 
cune efpece de châtiment, car il ne fait 
ce que c’efl: qu’être en faute ; ne lui fai- 
tes jamais demander pardon, car il ne 
faurolt vous offenfer. Dépourvu de toute 
moralité dans fes aftions, il ne peut rien 
faire qui foit moralement mal , & qui 
mérite ni châtiment ni réprimande. 

. Je vois déjà le leéleur effrayé juger 
'de cet enfant par les nôtres : il fe trom- 
pe. La gêne perpétuelle où vous tene^ 

L X 
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VOS Eleves irrite leur vivacité ; plus iîsl"- 
font contraints fous vos yeux, plus ils 
font turbulens au moment qu’ils s’échap- 
pent; il faut bien qu’ils fe dédommagent, 
quand ils peuvent , de la dure contrainte 
oii vous les tenez. Deux écoliers de la 
ville feront plus de dégât dans un pays 
que la jeuneffe de tout un village. En- 
fermez un petit Monfieur & un petit pay- 
fen dans une chambre ; le premier aura 
tout renverfé , tout brifé , avant que le 
fécond foit forti de fa place. Pourquoi 
cela ? fi ce n’eft que Tun fe hâte d’abu- 
fer d’un moment de licence , tandis que 
l’autre , toujours fur de. fa liberté , ne 
fe preffe jamais d’en ufer. Et cependant 
les enfàns des villageois fouvent flattés 
ou contrariés font encore bien loin de 
l’état où je veux qu’on les tienne. 

Pofons pour maxime inçonteftable que 
les premiers mouvemens de la nature font 
toujours droits : il n’y a point de per- 
verfité originelle dans le cœur humain. 
Il ne s’y trouve pa$ un feiil vice dont 
on ne puiffe dire comment & par où il 
y eft entré. La feule paflion naturelle à 
l’homme, eft l’amour de foi -même, ou 
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FamtMir- propre pris dans un fens étendu. 
Cet amour-propre eft foi ou relative- 
ment à nous eft bon & utile , & com- 
me il n’a point de rapport néceffaire à 
autnii , il eft à cet égard naturellement * 
indifférent ; il ne devient bon ou mau- 
vais que par l’application qu’on en ftiit 
& les relations qu’on lui donne. Jufqu’à 
ce que le guide de l’amour-propre, qui 
eft la raifon , puiffe naître , il importe 
donc qu’un enfent ne faffe rien parce qu’il 
eft vu ou entendu , rie» en un toot par 
rapport aux autres , mais feulement ce 
que la nature lui demande, & alors il 
ne fera rien que de bien. 

Je n’entends pas qu’il ne fera jamais 
de dégât , qu’il ne fe bleffera point , 
qu’il ne brifera pas peut-être un meu- 
ble de prix s’il le trouve à fa portée. R 
pourroit faire beaucoup de mal fans mal 
faire', parce que la mauvaife aélion dé- 
pend de l’intention de nuire , & qu’il ' 
n’aura jamais cette intention. S’il l’avoit 
une feule fols tout feroit déjà perdu ; il 
feroit méchant prefque fens reffource. 

Telle chofe eft mal aux yeux de l’a- 
varice', qui ne l’eft pas aux yeux de la 

L J. 
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raifon. En lalflant les enfans en pleirié 
liberté d’exercer leur étourderie, il con^ 
vient d’écarter d’eux tout ce qui pour- 
roît la rendre coûteufe , & de ne laifler 
à leur portée rien de fragile & de pré- 
cieux. Que leur appartement foit garni 
de meubles greffiers & folides : point 
de miroirs , point de porcelaines , point 
d’objets de luxe. Quant à mon Emile 
que j’éleve à la campagne , fa chambre 
n’aura rien qui la dillingue de celle d’un 
payfan. A quoi bon la parer avec tant 
de foin , puifqu’il y doit relier fi peu ? 
Mais je me trompe ; il la parera lui-mê- 
me , & nous verrons bientôt de quoi. 

Que fi malgré vos précautions l’en- 
iàpt vient à faire quelque défordre ^ à 
calTer quelque piece utile , ne le punif- 
fez point de votre négligence , ne le gron- 
dez point ; qu’il n’entende pas un feul 
mot de reproche, ne lui laiffez pas mê- 
me entrevoir qu’il vous ait donné du 
chagrin , agifl'ez exaôement comme fi le 
meuble fe fut cafle de lui - même ; enfin 
croyez avoir beaucoup feit fi vous pou- 
vez ne rien dire. 

Oferai-je expofer ici la plus grande, 
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4a plus Importante , la plus utile réglé 
. de toute Téducation ? ce n’eft pas de ga- 
gner du tems , c’eft d’en perdre. Lefteurs 
•vulgaires , pardonnez - moi mes para- 
doxes : il en faut faire quand on réflé- 
chit ; & quoi que vous puifliez dire > 
j’aime mieux être homme à paradoxes 
■ qu’homme à préjugés. Le plus dangereuse 
intervalle de la vie humaine, eft celui 
de la naiffance à l’âge de douze ans. C’efl? 
le tems où germent les erreurs & les vices, 
fans qu’on ait encore aucun inftrument 
pour les détruire ; & quand l’inflrument 
vient , les racines font fi profondes , qu’il 
n’ell plus tems de les arracher. Si les .en- 
fans fautoient tout d’un coup de la ma- 
melle à l’âge de raifon , l’éducation qu’on 
leur donne pourroit leur convenir ; mais 
félon k progrès naturel , il leur en faut 
une toute contraire. Il faudroit qu’ils né 
fiffent rien de leur ame jufqu’à ce qu’elle 
eût toutes fes facultés ; car il eft im- 
poflible qu’elle apperçoive le flambeau que 
vous lui préfentez tandis qu’elle eft aveu- 
gle , & qu’elle fuivé dans l’immenfe plaine, 
des idées une route que la raifon trace en- 
core fi légèrement pour les meilleurs yeux^ 

L 4 
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La première éducation doit donc êtré 
purement négative* Elle confifte , nott 
point à enfeigner la vertu ni la , vérité ; 
mais à garantir le cœur du vice & l’ef- 
prit de l’erreur. Si vous pouviez ne rien 
feire & ne rien laiflér faire : fi vous pou» 
yiez amener votre Eleve fain & robufte 
à l’âge de douze ans , fans qu’il fçût 
diftinguer fà main droite de fa main gau» 
che , dès vos premières leçons > les yeux 
de .fon entendement s’ouvriroient à là 
raifon ; fans préjugé , fans habitude , il 
n’auroit rien en lui qui pût contrarier 
l’effet de vos foins. Bientôt il devîendroit 
entre vos mains le plus fage des hom» 
mes , & en commençant par ne rien foi- 
re , vous auriez foit un prodige d’édu* 
cation. 

Prenez le contre -pied de l’ufage, & 
vous ferez prefqiie toujours bien. Com-, 
me on ne veut pas foire d’un enfont urt 
enfent, mais un Dofteur , les peres & 
les maîtres n’ont jamais affez-tôt tancé ^ 
corrigé , réprimandé , flatté , menacé ^ 
promis , inftruit , parlé raifon. Faites 
mieux , foyez raifonnable , & ne raifon- 
nez point avec votre Eleve , ‘fur - tout 
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pour lui faire approuver ce qui lui dé- - 
plaît ; car amener ainfi toujours la rai- 
fon dans les chofes défagréables , ce n’eft 
que la lui rendre ennuyeufe , & là décrd- 
diter de bonne heure dans un efprit qui. 

' n’eft pas encore en état de l’entendre. 
Exercez fon. corps , fes organes , fes fens y 
fes forces , mais tenez fon ame oifive 
aufli long-tems qu’il fe pourra. Redou- 
tez tous les fentimens antérieurs au ju- 
gement qui les apprécie. Retenez , arrê- 
tez les impreflions étrangères : & pour 
empêcher le mal de naître , ne vous 
preflez point de faire le bien ; car il n’eft 
jamais tel , que quand la raifon l’éclaire. 
Regardez tous les délais comme des avan- 
tages ; c’eft gagner beaucoup que d’avan- 
cer vers le terme fans rien perdre ; laif- 
fez meurir l’enfance dans les enfàns. En- 
fin quelque leçon leur devient - elle né- 
ceflaire ? gardez-vous de la donner au- 
jourd’hui , fi vous pouvez différer juf- 
qu’à demain fans danger. 

Une autre confidération qxii confirme 
l’utilité dé cette méthode , eft celle du gé- 
nie particulier de l’enfiint , qu’il faut bien 
connoître pour favoir quel régime morajl 
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lui convient. Chaque efprit a Ta formé 
propre , félon laquelle il a befoin d’être 
gouverné ; & il importe au fuccès des 
foins qu’on prend , qu’il foit 'gouverné 
par cette forme & non par une autre. 
Homine pmdent , épiez long-tems la natu- 
re , obfervez bien votre Eleve avant de lui 
dire le premier mot ; laifl'ez d’abord le 
germe de fon caraftere en pleine liberté 
de fe montrer , ne le contraignez en quoi 
que ce puifle être , afin de le mieux voir 
tout entier. Penfez-voüs que ce tems de 
liberté foit perdu pour lui ? tout au coi>- 
traire , il fera le mieux employé ; car c’eft 
ainfi que vous apprendrez à ne pas perdre 
un feul moment dans un tems plus pré- 
cieux : au lieu que fi vous commencez 
d’agir avant de favoir ce qu’il faut faire , 
vous agirez au hazard ; fujet à vous trom- 
per , il faudra revenir fur vos pas ; vous 
ferez plus éloigné du but que fi vous euf- 
fiez été moins prefle de l’atteindre. Ne 
faites donc pas comme l’avare qui perd 
beaucoup pour ne vouloir rien perdre. 
Sacrifiez dans le premier âge un tems que 
vous regagnerez avec ufure dans un âge 
plus avancé. Le fàge Médecin ne donne 
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pas étourdiment des ordonnances à la pre- 
mière vue, mais il étudie premièrement 
le tempérament du malade avant de lui 
.rien prefcrire : il commence tard à le trai- 
ter , mais il le guérit ; tandis que le Méde- 
cin trop preffé le tue. 

Mais où placerons-nous cet enfant pour 
l’élever comme un être infenfible , comme 
un automate ? Le tiendrons - nous dans 
le globe de la Lune , dans une Ifle défer- 
te } L’écarterons - nous de tous les hu- 
mains ? N’aura- 1- il pas continuellement, 
dans le monde , le fpeâacle & l’exemple 
des palTions d’autrui? Ne verra -t- il ja- 
mais d’autres enfans de fon âge ? Ne ver- 
ra-t-il pas fes parens , fes voifins , fa nour 
rice , fa gouvernante , fon laquais , fon 
gouverneur même , qui après tout ne fera 
pas un Ange ? 

Cette objeftion eft forte & folide. Mais 
vous ai -je dit que ce fût une entreprife 
aifée qu’une éducation naturelle ? O hom- 
mes, eft -ce ma faute fi vous avez rendu 
difficile tout ce qui eft bien ? Je fens ces 
difficultés, j’en conviens: peut-être font- 
elles infurmontables. Mais toujours eft-il 
lïir qu’en s’appliquant à les prévenir, on 
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les prévient jufqu’à certain point. Je mon- 
tre le but qu’il faut qu’on fe propofe : Je 
ne dis pas qu’on y puiffe arriver ; mais je 
dis que celui qui en approchera davanta- 
ge aura le mieux réufli. 

Souvenez- vous qu’avant d’ofer entre- 
prendre de former un homme , il faut s’ê- 
tre fait homme foi -même ; il faut trou- 
'ver en foi l’exemple qu’il fe doit propo- 
fer. Tandis que l’enfànt eft encore fans 
connoiffance , on a le tems de préparer 
tout ce qui l’approche , à ne frapper fes 
premiers regards que des objets qu’il lui 
convient de voir. Rendez-vous refpeâa- 
ble à tout le monde ; commencez par vous 
faire aimer , afin que chacun cherche à 
vous complaire. Vous ne ferez point maî- 
tre de l’enfànt , fi vous ne l’êtes de tout 
ce qui l’entoure , & cette autorité ne fera 
jamais fuffifante , fi elle n’eft fondée fur 
l’eftime de la vertu. Il ne s’agit point d’é- 
puifer fa bourfe & de verfer l’argent à 
pleines mains ; je n’ai jamais vu que l’ar- 
gent fît aimer perfonne. Il ne faut point 
être avare & dur , ni plaindre la mifere 
qu’on peut foulager ; mais vous aurez beau 
ouvrir vos coffres , fi vous n’ouvrcz aulE 
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yotre cœur , celui des autres vous reftera 
toujours fermé. C’eft votre tems, ce font 
Vos foins , vos affeftions , c’eft vousynê- 
me qu’il faut donner ; car quoi que vous 
puilîlez faire , on fent toujours que votre 
argent n’eft point vous. Il y a des témoi- 
gnages d’intérêt & de bienveillance qui 
font plus d’effet , & font réellement plus 
utiles que tous les dons : combien de mal- 
heureux, de malades ont plus befoin de 
confolations que d’aumônes ! combien 
d’opprimés à qui la proteôion fert plus 
que l’argent ! Raccommodez les gens qui 
fe brouillent , prévenez les procès , por- 
tez les enfans au devoir , les peres à l’in- 
dulgence , favorifez d’heureux mariages , 
empêchez les vexations, employez, pro- 
diguez le crédit des parens de votre Ele- 
vé en faveur du foible à qui on refufe 
juftice , & que le puiffant accable. Décla- 
rez - vous hautement le proteâcur des 
malheureux. Soyez jufte , humain , bien- 
jfâifant. Ne faites pas feulement l’aumône , 
faites la charité ; les œuvres de miferi- 
corde foulagent plus de maux que l’ar- 
gent : aimez les autres , & ils vous aime- 
ront ; fervez-les, & ils vous ferviront ; 
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foyez leur frere , & ils feront vos enfàns.' 

C’eft encore ici une des raifons pour- 
quoi je veux élever Emile à la campa- 
gne, *loin de la canaille des valets , les der- 
niers des hommes après leurs maîtres ; loin 
des noires moeurs des villes que le verni» 
dont on les couvre rend féduifantes & 
contagieufes pour les enfans ; au lieu que 
les vices des payfans , fans apprêt & dans 
toute leur grofliéreté , font plus propres 
à rebuter qu’à fcduire , quand on n’a nul 
intérêt à les imiter. 

Au village un Gouverneur fera beau- 
coup plus maître des objets qu’il voudra 
préfenter à l’enfant ; fa réputation , fes 
difcours , fon exemple , auront une auto- 
rité qu’ils ne fauroient avoir à la ville : 
étant utile à tout le monde , chacun s’em- 
preffera de l’obliger, d’être eftimé de lui, 
de fe montrer au difciple tel que le maî- 
tre voudroit qu’on fîit en effet ; & fi l’on 
ne fe corrige pas du vice , on s’abftlendra 
du fcandale ; c’eft tout ce dont nous avons 
befoin pour notre objet. 

Ceffez de vous en prendre aux autres 
de vos propres fautes : le. mal que les en- 
6ns voient les corrompt moins que celui 
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<qiie vous leur apprenez. Toujours fermo- 
neurs , toujours moralHles , toujours -pé- 
dans , pour une idée que vous leur don- 
nez la croyant bonne , vous leur en don- 
nez à la fois vingt autres qui ne valent 
rien ^lein de ce qui fe palTe dans votre 
tête , vous ne voyez pas l’effet que vous 
produirez dans la leur. Parmi ce long flux 
de paroles dont vous les excedez incef- 
famment , penfez - vous qu’il n’y en ait 
pas une qu’ils faiflflènt à faux ? Penfez- 
Yous qu’ils ne commentent pas à leur ma- 
niéré vos explications diffufes , & qu’ils 
n’y trouvent pas de quoi fe faire un fyf- 
tême à leur portée qu’ils fauront vous 
oppofer dans l’occafion? 

* Ecoutez un petit bon - homme qu’on 
vient d’endoftriner ; laiffez-le jafer , quef- . 
tionner , extravaguer à fqn âife , & vous 
allez être furpris du tour étrange qu’ont 
pris vos raifonnemens dans fon efprit ; il 
confond tout , il renverfe tout , il vous 
impatiente , il vous défoie quelquefois par , 
des pbjeftions imprévues. Il vous réduit 
à vous taire , ou à le feire taire : &: que 
peut -il penfer de ce filence de la part 
^’un homme qui aime tant à, parler ? $i 
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jamais il remporte cet avantage , & qu’it 
s’en apperçoive , adieu l’éducation ; tout 
eft fini dès ce moment , il ne cherche plus 
à s’inftruire , il cherche à vous réfiiter. 

Maîtres zélés , foyez limples , difcrets , 
retenus , ne vous hâtez jamais d’ag^ que 
pour empêcher d’agir les autres ; je le 
répéterai fans ceffe , renvoyez , s’il fe 
peut , une bonne inftruftion , de peur 
d’en donner une mauvaife. Sur cette terre 
dont la nature eût fait le premier paradis 
de l’homme , craignez d’exercer l’emploi 
du tentateur en voulant donner à l’inno- 
cence la connoiffance du bien & du mal : 
ne pouvant empêcher que l’enfent ne 
s’inftruife au dehors par des exemples » 
bornez toute votre vigilance à imprimer^ 
ces exemples dans fon efprit fous l’image 
qui lui convient. 

Les paflions impétueufes produifent un 
g^and effet fur l’enfant qui en eft témoin , 
parce qu’elles ont des 'fignes très-fenfi- 
bles qui le frappent & le forcent d’y faire 
attention. La colere fur-tout eft fi bruyan- 
te dans fes emportemens , qu’il eft impof- 
fible de ne pas s’en appercevoir étant à 
portée. Il ne faut pas demander fi'C’eft là 

pour 
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pour un pédagogue l’occafion d’entamef 
un beau difcours. Eh ! point de beauit 
difcours : rien du tout , pas un feul mot* 
LailTez venir l’enfant : étonné du fpeôa- 
de , il ne manquera pas de vous quef- 
tionner. La réponfe eft fimple ; elle fe 
tire des objets mêmes qui frappent fes 
fens. Il voit un vifage enflammé , des yeux 
étincelans , un gefte menaçant , il entend 
des cris ; tous lignes que le corps n’eft 
pas dans fon affiette. Dites-lui pofément^ 
fans affeôation , fans myftere ; ce pauvre 
homme ell malade , il eft dans un accès 
de fievre. Vous pouvez de-là tirer occa- 
fion de lui donner, mais en peu de mots» 
une idée des maladies & de leurs effets t 
car cela aulîi eft de la nature , & c’eft un 
des liens de la néceflité auxquels il fe doit 
fentir affujetti. , 

Se peut-il que fur cétté idée , qui n’eft 
pas fàuffe , il ne contrafle pas de bonne 
heure une certaine répugnance à fe livrer 
aux excès des paflions , qu’il regardera 
comme des maladies ; & croyez - vous 
qu’une pareille notion donnée à propos 
ne produira pas im effet aufli falutaire 
que le plus ennuyeux fermon de morale? 

Emile, Tome 1* M 
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Mais voyez dans l’avenir les conféquen* . 
ces de cette notion ! vous voilà autorifé , 
fi jamais vous y êtes contraint , à traiter 
un enfant mutin comme im enfant ma- 
lade ; à l’enfermer dans fa chambre, dans 
fon lit s’il le faut , à le tenir au régime ^ 
à l’effrayer lui-même de fes vices naiffans , 
à les lui rendre odieux & redoutables , 
fans que jamais il puifle regarder comme 
un châtiment la févérité dont vous ferez 
peut - être forcé d’ufer pour l’en guérir. 
Que s’il vous arrive à vous-même , dans 
quelque moment de vivacité , de fortir 
du fang - froid & ‘ de la modération dont 
vous devez faire votre étude , ne cher- 
chez point à lui déguifer votre .faute : 
mais dites - lui franchement avec un ten- 
dre reproche : mon ami , vous m’avez 
fait mal. 

Au relie , il importe que toutes les 
naïvetés que peut produire dans un en- 
fant la fimplicité des idées dont il eft 
nourri , ne foient jamais relevées en fa 
préfence , ni citées de maniéré qu’il puiffe 
l’apprendre. Un éclat de rire indifcret 
peut gâter le travail de fix mois , & faire 
un tort irrép^ablç pçiu; tQUtq h vie. Je 
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lie puis affez redire que pour être le maî- 
tre de Tenfant , il faut être fon propre 
maître. Je me repréfente mon petit Emile , 
au fort d’une rixe entre deux voifines , 
s’avançant vers la plus furieufe , & lui 
4Üfant d’un ton de commifération : Ma 
bonne , vous êtes malade , y en fuis bien fd* 
M. A coup fur cette faillie ne reliera pas 
fans effet fur les fpeftateurs ni peut-être 
fur les adlrices. Sans rire , fans le gronder, 
fans le louer , je l’emmene de gré ou de 
force avant qu’il puiffe appercevoir cet 
effet , ou du moins avant qu’il y penfe , 
& je me hâte de le diflraire fur d’autres 
objets qui le lui faffent bien vite oublier. 

Mon deffein n’efl point d’entrer dans 
tous les détails , mais feulement d’expofer 
les maximes générales , & de donner des 
exemples dans les occafions difficiles. Je 
tiens pour impoffible qu’au fein de la fo- 
c iété , l’on puiffe amener un enfant à l’âge 
de douze ans , fans lui donner quelque 
idée des rapports d’homme à homme , & 
de la moralité des actions humaines. II 
fuffit qu’on s’applique à lui rendre ces 
notions néceffalres le plus tard qu’il fe 
pourra , & que quand elles deviendront 

, M 1 
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inévitables on les borne à l’utîlité pré*^' 
fente , feulement pour qu’il ne fe croie 
pas le maître de tout , 6c qu’il ne fafle 
pas du mal à autrui fans fcnipule & fans 
le favoir. Il y a des carafteres doux & 
tranquilles qu’on peut mener loin fans 
danger dans leur première innocence ; 
mais il y a aufli des naturels violens dont 
la férocité fe développe de bonne heure , 
& qu’il faut fe hâter de faire hommes 
pour n’être pas obligé de les enchaîner. 

Nos premiers devoirs font envers nous; 
nos fentimens primitifs fe concentrent en 
nous - mêmes ; tous nos mouvemens na- 
turels fe rapportent d’abord à notre con- 
fervation &c à notre bien-être. Ainfi le 
premier fentiment de la juftice ne nous 
vient pas de celle que nous devons , mais 
de celle qui nous eft due , & c’eft en- 
core un des contre - fens des éducations 
communes , que parlant d’abord aux en- 
fans de leurs devoirs , jamais de leurs 
droits, on commence par leur dire le 
contraire de ce qu’il faut , ce qu’ils ne 
fauroient entendre , ôc ce qui ne peut lès 
intéreffer. 

Si j’avois donc à conduire un de ceux 
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ijiie }e viens de fuppofer , je me dirois ; 
un enfent' ne s’attaque pas aux perfon- 
nes (7) , mais aux chofes ; & bientôt il 
apprend par l’expérience à refpeder qui- 
conque le paffe en âge & en force , mais 
les chofes ne fe défendent pas elles -mê- 
mes. La première idée qu’il feut lui don- 
ner eft donc moins celle de la liberté , 
que de la propriété ; ÔC pour qu’il pulffe 
avoir cette idée , il faut qu’il ait quel- 
que chofe en propre. Lui citer fes har- 
des , fes meubles , fes Jouets , c’eft ne lui 
rien dire , puifque bien qu’il difpofe de 
ces chofes , il ne fait ni pourquoi ni 
comment il les a. Lui dire qu’il les a 
parce qu’on les lui a données , c’eft ne 
faire gueres mieux, car pour donner il 


( 7 ) On ne doit jamais fouffrir qu'un enfant fc joue 
aux grandes perfonnes comme avec {^s infi5(icurs , ni 
même comme avec fes égaux. S’il ofoit frapper féricufe- 
ment quelqu'un , fût. ce fon Laquais, fût -ce le Boiir- 
reau , faites qu'on lui rende toujours fes coups avec 
ufure , & de maniéré û lui ôter l’envie d’y revenir. J’ai 
TU d'imprudentes Gouvernantes animer la mutinerie d'mt 
enfant, l'exciter à battre , s’en lailTcr battre elles-mêmes, 
& rire de fes foibles coups , fans funger qu'ils étoieiit 
autant de meurtres dans l'intention du petit furieux , & 
que celui qui veut battes étant jeune , voudra tuer ciant 
grand. 
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faut avoir : voilà donc une propriété an- 
térieure à la fienne , & c’eft le principe 
de la propriété qu’on lui veut expliquer ; 
fans compter que le don eft une conven- 
tion , & que l’enfant ne peut favoir en- 
core ce que c’efl que Convention ( 8 ). 
Leôeurs , remarquez , je vous prie , dans 
cet exemple & dans cent mille autres, 
comment , fourrant dans la tête des enfans 
des mots qui n’ont aucun fens à leur 
portée, on croit pourtant les avoir fort 
bien inflruits. 

Il s’agit donc de remonter à Torigine 
de la propriété ; car c’eft de - là que la 
première idée en doit naître. L’enfant , 
vivant à la campagne , aura pris quel- 
que notion des travaux champêtres ; il 
ne faut pour cela que des yeux, du loi- 
fir , & il aura l’un & l’autre. Il eft de 
tout âge , fur - tout du fien , de vouloir 
créer , imiter , produire , donner des li- 
gnes de puiflance & d’aélivité. Il n’aura 


f B) Voilà pourquoi la plupart des enfans veulent ra>- 
voir ce qu’ils ont donné , & pleurent quand on ne le 
leur veut pas rendre. Cela ne leur arrive plus quand ils: 
ont bien conçu ce que c’eft que don ; feulement ils. font 
alors plus circonTpefts à. donuci. 
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jpas vu deux fois labourer un jardin, fer- 
mer , lever , croître des légumes , qu’il 
voudra jardiner à fon tour. 

Par les principes ci-devant établis , je 
ne m’oppofe point à fon envie ; au con- 
traire je la favorife , je partage fon goût , 
je travaille avec lui , non pour fon plai- 
fir , mais pour le mien ; du moins il le 
croit ainfi : je deviens fon garçon jardi- 
nier ; en attendant qu’il ait des bras je 
laboure pour lui la terre ; il en prend 
poffeffion en y plantant une fêve, & fu- 
rement cette poffelfion ell plus lacrée & 
plus refpeftable que celle que prenoit 
Nunès Balbao de l’Amérique méridionale 
au nom du Roi d’Efpagne, en plantant 
fon étendard fur les côtes de la mer du 
Sud. 

On vient tous les jours arrofer les fè- 
ves , on les voit lever dans des tranfports 
de joie. J’augmente cette joie en lui di- 
fant , cela vous appartient ; & lui expli- 
quant alors ce terme d’appartenir , je lui 
fais fentir qu’il a mis là fon tems , forf 
travail , fa peine , û perfonne enfin ; qu’il 
y a dans cette terre quelque chofe de 
îui-même qu’il peut réclamer contre qui 

M 4 
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que ce foit , comme il pourrolt retirti’ 
fon bras de la main d’un autre homme 
qui voudroit le retenir malgré lui. 

Un beau jour il arrive emprefie & l’ar- 
rofoir à la main. O fpedacle ! ô douleur i 
toutes les fèves font arrachées, tout le 
terrein eft bouleverfé , la place même ne 
fe reconnoit plus. Ah ! qu’eft devenu moa 
travail , mon ouvrage , le doux fruit de 
mes foins & de mes fueurs ? Qui m’a 
ravi mon bien ? qui m’a pris mes fè- 
ves ? Ce jeune cœur fe fouleve ; le pre- 
mier fentiment de l’injuftlce y vient ver- 
fer fa trille amertume. Les larmes cou- 
lent en ruilTeaux ; l’enfant défolé remplit 
l’air|de gémiffemens & de cris. On prend 
part à fa peine , à fon indignation ; on 
cherche , on s’informe , on fait des per- 
quilitions. Enfin , l’on découvre que le 
jardinier a fait le coup : on le frit venir. 

Mais nous voici bien loin de compte. 
Le jardinier apprenant de quoi l’on fe 
plaint , commence à fe plaindre plus haut 
que nous. Quoi , Melïieurs ! c’ell vous 
qui m’avez ainfi gâté mon ouvrage ? J’a- 
Vois femé là des melons de Malte dont 
la graine m’avoit été donnée comme un 
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tréfor , & defquels j’efpérois vous rér 
galer quand ils feroient mûrs : mais voilà 
que pour y planter vos miférables fèves, 
vous m’avez détruit mes melons déjà 
tout levés , & que je ne remplacerai ja- 
mais. Vous m’avez feit un tort irréparable j 
& vous vous êtes privés vous - mêmes 
du plaifir de manger des melons exquis* 
Jean- Jacques. 

■ • » Exeufez- nous, mon pauvre Robert. . 
' » Vous aviez mis là votre travail, vo- 

v> tre peine. Je vois bien que nous avons 
» eu tort de gâter votre ouvrage ; mais 
» nous vous ferons venir d’autre graine 
» de Malte , & nous ne travaillerons plus 
» la terre avant de favoir û quelqu’un 
n n’y a point mis la main avant nous. 
Robert. 

■ Oh bien , Meilleurs ! vous pouvez 
» donc vous repofer, ; car il n’y a plus 
» gueres de terre en friche. Moi , je tra- 
» vaille celle que mon pere a bonifiée ; 

» chacun en fait autant de fon côté, & 

toutes les terres que vous voyez font 
» occupées depuis long-tems. 

* Emile. 

» Monlleur Robert , il y a donc fou- 
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>•> vent de la graine de melon perdueî. 

Robert. 

» Pardonnez - moi , mon jeune cadet; 
») car il ne nous vient pas fouvent de 
» petits Meilleurs auffi étourdis que vous. 
» Perfonne ne touche au jardin de fon 
» voilin ; chacun relpeâe le travail des 
» autres , afin que le fien foit en fureté. 

Emile. 

» Mais moi y je n’ai point de jardin.' 

Robert. 

»» Que m’importe ? 11 vous gâtez le 
■» mien , je ne vous y lailTerai plus pro- 
» mener ; car , voyez-vous , je ne veux 
» pas perdre ma peine. 

Jean - Jacques. 

» Ne pourroit - on pas propofer un 
» arrangement au bon Robert ? Qu’il nous 
vt accorde , à mon petit ami . & à moi , 
5> un coin de fon jardin pour le cultiver y 
U à condition qu’il aura la moitié du pro- 
» duit. 

Robert. 

»> Je vous l’accorde fans condition. 
» Mais fouvenez - vous que j’irai labou- 
» rer vos fèves, 11 vous touchez à mes 
a> melons. 
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Dans cet effai de la maniéré d’incul- 
quer aux enfans les notions primitives,' 
on voit comment l’idée de la propriété re- 
monte naturellement au droit de premier 
occupant par le travail. Cela eft clair , 
net, fimple, & toujours à la portée de 
l’enfànt. De là jufqu’au droit de propriété 
& aux échanges il n’y a plus qu’un pas , 
après lequel il faut s’arrêter tout court. 

On voit encore qu’une explication que 
je renferme ici dans deux pages d’écriture 
fera peut-être l’afïàire d’un an pour la 
'pratique : car dans la carrière des idées 
morales on ne peut avancer trop lente- 
ment , ni trop bien s’affermir à chaque 
pas. Jeunes maîtres , penfez , je vous prie, 
à cet exemple , & fouvenez - vous qu’en 
toute chofe vos leçons doivent être plus 
en aftions qu’en difcours; car les enfâns 
oublient aifément ce qu’ils ont dit & ce 
qu’on leur a dit , mais non pas ce qu’ils 
ont fait & ce qu’on leur a fait. 

De pareilles inftruftions fe doivent don- 
ner , comme je l’ai dit , plutôt ou plus 
tard , félon que le naturel paifible ou tur- 
bulent de l’éleve en accéléré ou retarde 
le befoin ; letir ufage eil d’une évide{tç^ 
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qui faute aux yeux : mais pour ne rien 
omettre d’important dans les chofes diffi- 
ciles , donnons encore un exemple. 

Votre enfant difcole gâte tout ce qu’il 
touche : ne vous fâchez point ; mettez 
hors de fa portée ce qu’il peut gâter. Il 
brife les meubles dont il fe fert : ne vous 
hâtez point de lui en donner d’autres ; 
laifTez - lui fentir le préjudice de la priva- 
tion. Il cafle les fenêtres de fa chambre : 
laifTez le vent fotiffler fur lui nuit & jour 
fans vous foncier des rhumes ; car il vaut 
mieux qu’il foit enrhumé que fou. Ne 
vous plaignez jamais des incommodités 
' qu’il vtJus caufe, mais faites qu’il les fente 
le premier. A la fin vous faites raccom- 
moder les vitres , toujours fans rien dire : 
il les cafTe encore ; changez alors de mé- 
' thode ; dites - lui féchement , mais fans 
colere ; les fenêtres font à moi , elles ont 
été mifes là par mes foins , je veux les ga- 
rantir, puis vous l’enfermerez à l’obfcurité 
dans un lieu fans fenêtre.* A ce procédé fi 
nouveau il commence par crier , tempêter; 
perfonne ne l’écoute. Bientôt il fe laffe 6d 
change de ton. Il fe plaint , il gémit : un 
domeftique fe préfente , le mutin le prie 
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•de le délivrer. Sans chercher de prétextes 
pour n’en rien foire , le domeftique ré- 
pond : j'ai aujji des vitres à Mnferver , & 
s’en va. Enfin après que l’enfont aiua 
demeuré là plufieurs heures , alTei long- 
tems pour s’y ennuyer & s’en fou venir, 
quelqu’un lui fuggerera de vous propofer 
un accord au moyen duquel vous lui 
Tendriez la liberté , & il ne cafferoit plus 
des vitres ; il ne demandera pas mieux. Il 
■vous fera prier de le venir voir , vous 
viendrez ; il vous fera fa propofition , & 
vous l’accepterez à Tinflant en lui difant : 
c’eft très -bien penfé, nous y gagnerons 
tous deux ; que n’avez -vçus eu plutôt 
cette bonne idée ? Et puis , fans lui de- 
mander ni proteftation ni confirmation de 
fa promeffe , vous l’embraflerez avec joie 
& l’emmenerez fur-le-champ dans fa cham- 
bre , regardant cet accord comme facré 
& inviolable autant que fi le ferment y 
avoit paffé. Quelle idée penfez-vous qu’il 
prendra , fur ce procédé , de la foi des 
engagemens & de leur utilité ? Je fuis 
trompé s’il y a fur la terre un feul enfont , 
non déjà gâté , à l’épreuve de cette con- 
duite , & qui s’ayifç après cela de çafler 
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une fenêtre à deffein (9). Suivez la chaî- 
fie de tout cela. Le petit méchant ne fon- 
geoit gueres , en feilànt un trou pour plan- 
ter fa fève , qu’il fe creufoit un cachot 
oii fa fcience ne tarderoit pas à le faire 
enfermer. 

Nous voilà dans le monde moral ; voilà 
la porte ouverte au vice. Avec les con- 
yentlons & les devoirs nalffent la trom- 
perie & le menfonge. Dès qu’on peut 
faire ce qu’on ne doit pas , on veut ca- 
cher ce qu’on n’a pas dû faire. Dès qu’un 
intérêt feit - promettre , un intérêt plus 
grand peut faire violer la promeffe ; il ne 

( 9 ) Au refte , quand ce devoir de tenir fes engagemens 
ne feroit pas affermi dans l’ePprit de l’enfant par le 
poids de fon utilité , bientôt le fentiment intérieur com- 
mençant à poindre , le lui impoferoit comme une loi de 
la confcience;' comme un principe inné qui n’attend pour 
fe développer , que les connoifTunces auxquelles il s’ap- 
plique. Ce premier trait n’eft point marqué par la main 
des hommes , mais gravé dans nos cœurs par l’Auteur 
de toute jullice. Otez la Loi primitive des conventions 
& l’obligation qu’elle irapofe ; tout eft illufoire , & vain 
dans la fociété humaine : qui ne tient que par fon profit 
d fa promeffe , n’eft gueres plus lié que s’il n’eût rien 
promis ; ou tout au plus il en fera du pouvoir de la vio- 
ler comme de la bifque des Joueurs . qui ne tardent à 
s'en prévaloir , que pour attendre le moment de s’en pré. 
valoir avec plus d’avantage. Ce principe eft de la der- 
nière importance & mérite d’étre approfondi ; car c’eft 
ici que l’homme commence à. fe mettre en contradiftio«i 
jivec Ini-iAêniç. 
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s’agit plus que de la violer impunément. 

La reflburce eft naturelle j on fe cache & 
l’on ment. N’ayant pu prévenir le vice , 
nous voici déjà dans le cas de le punir : 
voilà les miferes de la vie humaine , qui 
commencent avec lès erreurs. ‘ 

J’en ai dit affez pour feire entendre 
qu’il ne &ut jamais infliger aux en&ns le 
châtiment comme châtiment, mais qu’il 
doit toujours leur arriver comme ime 
fuite naturelle de leur mauvaife aâion. 
Ainfi vous ne déclamerez point contre le 
menfonge , vous ne les punirez point pré- 
cifément pour avoir menti ; mais vous 
ferez que tous les mauvais effets du men- 
fonge ,« comme de n’être point cru quand 
on dit la vérité , d’être acaifé du mal 
qu’on n’a point fait , quoiqu’on s’en dé- 
fende , fe raffemblent fur leur tête quand 
ils ont menti. Mais expliquons ce que 
c’efl que mentir pour les enfàns. 

Il y a deux fortes de menfonges ; ce- , 
lui de fait qui regarde le paffé , celui de 
, droit qui regarde l’avenir. Le premier a 
lieu quand on nie d’avoir fait ce qu’on 
a fait , ou quand on affirme avoir fait ce 
qu’on n’a pas fait , & en général quand 
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l)n parle fciemment contre la vérité déS 
chofes. L’autre a lieu quand on promet 
ce qu’on n’a pas deffein de tenir , & en 
général quand on montre une intention 
contraire à celle qu’on a. Ces deux men- 
fonges peuvent quelquefois fe raffembler 
dans le même ( lo) ; mais }e les confidere 
ici par c« qu’ils ont de différent. 

Celui qui fent le befoin qu’il a du fe- 
cours des autres , & qui ne ceffe d’éprou- 
ver leur bienveillance , n’a nul intérêt de 
les tromper ; au contraire , il a un in- 
térêt fenfible qu’ils voient les chofes cojn- 
me elles font , de peur qu’ils ne fe trom- 
pent à fon préjudice. Il eft donc clair que 
le menfonge de fait n’eft pas naturel aux 
enfans; mais c’eft la loi de l’obéiffance 
qui produit la néceflité de mentir , parce 
que l’obéiflànce étant pénible , on s’en 
difpenfe en fecret le plus qu’on peut , & 
que l’intérêt préfent d’éviter le châtiment 
ou ïe reproche, l’emporte fur l’intérêt 
iloigné d’expofer la vérité. Dans l’édu- 
cation 

{ lo ) Comme lorlqu’accuré d’une mauvaife at'tion , le 
coupable s’en défend en fe difant honnête homme. U 
, ment alors dans le fait & daçs le droit. 
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cation naturelle & libre , pourquoi donc 
votre enfant vous mentiroit-il ? Qu’a-t-il 
à vous cacher ? Vous ne le reprenez 
point , vous ne le puniffez de rien , vous 
n’exigez rien de lui. Pourquoi ne vous 
diroit - il pas tout ce qu’il a feit , aufS 
naïvement ' qu’à ♦ fon petit camarade ? Il 
ne peut voir à cet aveu plus de danger 
d’un côté que de l’autre. 

Le menfonge de droit eft moins natu« 
rel encore , puifque les promeffes de faire 
ou de s’abftenlr font des ades conven- 
tionnels , qui fortent de l’état de nature 
& dérogent à la liberté. Il y a plus ; tous 
les engagemens des enfans font nuis par 
eux-mêmes , attendu que leur vue bornée 
ne pouvant s’étendre au-delà du préfent,* 
en s’engageant ils ne favent ce qu’ils font, 
A peine l’enfant peut - il mentir quand il 
s’engage ; car ne fongeant qu’à fe tirer 
d’affaire dans le moment préfent ^ tout 
moyen qui n’a pas un effet préfent lui 
devient égal : en promettant pour un 
tems futur il ne promet rien , & fon ima- 
, gination encore endormie ne fait point 
étendre fon être fur deux tems différens, 
' S’il pouvoit éviter le fouet , ou obtenir. 
EmiU. Tome L N 
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lin cornet de dragées en promettant de*' 
fe jetter demain par la fenêtre , il le pro- 
xnettroit à l’inftant. Voilà pourquoi les 
loix n’ont aucun égard aux engagemens 
des enfans ; & quand les peres & les maî- 
tres plus féveres exigent qu’ils les rem- 
pliffent , c’eft feulement dans ce que l’en- 
fant devroit feire , quand même il ne 
l’aiu*oit pas promis. 

L’enfant ne fachant ce qu’il fait quand 
il s’engage , ne peut donc mentir en s’en-' 
gageant. Il n’en eft pas de même quand 
il manque à fa promeffe , ce qui eft encore 
une efpece de menfonge rétroaftif ; car 
il fe fouvient très - bien d’avoir fait cette 
promeffe ; mais ce qu’il ne voit pas , c’eft' 
l’importance de la tenir. Hors d’état de 
lire dans l’avenir , il ne peut prévoir les 
conféqûences des chofes , & quand il 
viole fes engagemens , il ne fait rien con- 
tre la raifon de fon âge. 

Il fuit de-là que les menfonges des en- 
fens font tous l’ouvrage des maîtres , & 
que vouloir leur apprendre à dire la vé- 
rité , n’eft autre chofe que leur appren- 
dre à mentir. Dans l’empreffement qu’on< 
a de les régler , de les gouverner , de les 


r 
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înftruire , on ne fe trouve jamais aflet 
d’inftrumens pour en venir à bout. On 
veut fe donner de nouvelles prifes dans 
leur efprit par des maximes fans fonde- 
ment , par des préceptes fans raifon , & 
l’on aime mieux qu’ils fâchent leurs le- 
çons & qu’ils mentent , que s’ils demeu- 
roient ignorans & vrais. 

. Pour nous qui ne donnons à nos Ele- 
vés que des leçons de pratique , & qui 
aimons mieux qu’ils foient bons que fa- 
vans , nous n’exigeons point d’eux la vé-' 
rité , de peur qu’ils ne la déguifent , & 
nous ne leur faifons rien promettre qu’ils 
foient tentés de ne pas tenir. S’il s’eft fait 
en mon abfence quelque mal, dont j’igno- 
re l’auteur , je me garderai d’accufer Emi- 
le , & de lui dire : ejè-cc vous (il)? Car 
en cela que ferois-je autre chofe fmon 
lui apprendre à le nier ? Que fi fon natu- 


(II ) Rien n’eft plus inflifcret qu’une pareille queftion 
fur- tout quand l’enFant eft coupable : alors s'il croit qui 
vous favez ce qu’il a fait, il verra que vous lui tendez 
tin piige , & cette opinion ne peut manquer de l’indifpo- 
fer contre vous. S’il ne le croit pas , il fe dira , pour- 
quoi découvrirois-je ma faute? & voilà la première tes- 
tation du meiifonge devenue l’efièt de votre in^udentt 
qucitioa. 

N i 
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rel difficile me force à faire avec lui quel- 
que convention , je prendrai fi bien mes 
mefiires que la propofition en > vienne tou- ^ 

jours de lui , jamais de moi ; que quand 
il s’efi: engagé il ait toujours im intérêt 
préfent & fenfible à remplir fon engage- 
nient; & que fi jamais il y manque, ce 
menfonge attire fur lui des maux qu’il 
voye fortir de l’ordre même des chofes ^ 

& non pas de la vengeance de fon Gou- 
verneur. Mais loin d’avoir befoin de re- 
courir à de fi cruels expédiens , je fuis 
prcfque lïir qu’Emile apprendra fort tard 
ce que c’eft que mentir , & qu’en l’appre- ( 

nant il fera fort étonné , ne pouvant con* ^ 

cevoir à quoi peut être bon le menfongCà 1 

Il eft très-clair que plus je rends fon bien- • 

être indépendant , foit des volontés ^ foit ’ 

des jugemens des autres , plus je coupe 
en lui tout intérêt de mentir. 

Quand on n’efl point prefle d’inftruire,' 
on n’efi: point prefle d’exiger , & l’on prend 
fon tems pour ne rien exiger qu’à pro- 
pos. Alors l’enfant fe forme , en ce qu’il 
ne fe gâte point. Mais quand un étourdi 
de Précepteur , ne fachant comment s’y 
prendre, lui fait à chaque inftant promet- 


• i 
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tre ceci bu cela , fans diftin£Hon , fans 
choix , fans mefure , l’enfant ennuyé , 
furchargé de toutes ces promeffes , les 
néglige , les oublie , les dédaigne enfin ; 
& les regardant comme autant de vaines 
formules , fe fait un jeu de les foire & 
de les violer. Voulez-vous donc qu’il foit 
fîdele à tenir fà parole ? foyez difcret à 
l’exiger. 

Le détail dans lequel je viens d’entrer 
fur le menfonge , peut à bien des égards 
s’appliquer à tous les autres devoirs , 
qu’on ne preferit aux enfons qu’en les 
leur rendant non - feulement haïffables , 
mais impraticables. Pour paroître leur 
prêcher la vertu , on leur fait aimer tous 
les vices : on les leur donne en leur dé- 
fendant de les avoir. Veut- on les rendre 
pieux } on les mene s’ennuyer à l’Eglife ; 
en leur fàifant inceflàmment marmoter des 
prières , on les force d’afpirer au bonheur 
d,e ne plus prier Dieu. Pour leur infpirer 
la charité , on leur foit donner l’aùmône , 
comme li l’on dédaignoit de la donner 
foi -même. Eh ! ce n’eft pas l’enfont qui 
doit donner , c’eft le maître : quelque atta- 
chement qu’il ait pour fon Eleve , il doit 

N J 
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lui difputer cet honneur , il doit lui faire 
juger qu’à fon âge on n’en eft point enco- 
re digne. L’aumône eft une aôion d’hom- 
me qui Qonnoit la valeur de ce qu’il don- 
ne , & le befoin que fon femblable en a. 
L’enfent qui pe connoit rien de cela , ne 
peut avoir aucun mérite à donner; il 
donne fans charité , fans bienfeifance ; il 
cft prefque honteux de donner , quand 
fondé fur fon exemple & le vôtre , il 
croit qu’il n’y a que les enfàns qui don- 
nent, & qu’on ne fait plus l’aumône étant 
grand. 

Remarquez qu’on ne fait jamais donner 
par l’enfant que des choies dont il ignore 
la valeur; des pièces de métal qu’il a dans 
fa poche , & qui ne lui fervent qu’à cela. 
Un enfant donneroit plutôt cent louis 
qu’un gâteau. Mais engagez ce prodigue 
diftributeur à donner les chofes qui lui 
font chères, des jouets, des bonbons, fon 
goûté , & nous faurons bientôt fi vous 
l’avez rendu vraiment libéral. 

On trouve encore un expédient à cela ; 
c’eft de rendre bien vite à l’enfânt ce 
qu’il a donné , de forte qu’il s’accoutume 
à donner tout ce qu’il fait bien qtii lui 
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Va revenir. Je n’ai gueres vu dans les en- 
ftns que ces deux efpeces de générofitc; 
donner ce qui ne leur eft bon à rien , 
ou donner ce qu’ils font lurs qu’on va 
leur rendre. Faites en forte , dit Locke , 
qu’ils foient convaincus par expérience 
que le plus libéral eft toujours le mieux 
partagé. C’eft là rendre un enfant libé- 
ral en apparence , & avare en effet. Il 
ajoutej'que les enfans contraûeront ainfi 
l’habitude de la libéralité ; oui , d’une 
libéralité ufuriere , qui donne un œuf 
pour avoir un bœuf. Mais quand il s’a- 
gira de donner tout de bon , adieu l’ha- 
bitude ; lorfqu’on ceffera de leur rendre , 
ils cefferont bientôt de donner. Il faut 
regarder à l’habitude de l’ame plutôt qu’à 
celle des mains. Toutes les autres vertus 
qu’on apprend aux enfans reffemblent à 
celle - là , & c’eft à leur prêcher ces fo- 
lides vertus qu’on ufe leurs jeunes ans 
dans la trifteffe. Ne voilà -t- il pas une 
fa vante éducation ! 

Maîtres , laiffez les fimagrées , foyez 
vertueux & bons ; que vos exemples fe 
gravent dans la mémoire de vos Eleves , 
en attendant qu’ils puiffent entrer dans 

N 4 
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leurs cœurs. Au lieu de me hâter d’exî- 
ger du mien des a£les de charité ^ j’aime 
mieux les faire en fa prcfence , & lui 
ôter même k moyen de m’imiter en cela, 
comme un honneur qui n’eft pas de fon 
Sge ; car il importe qu’il ne s’accoutume 
pas à regarder les devoirs des hommes 
feulement comme des devoirs d’enfans, 

t 

Que fi me voyant aflifter les . pauvres , 
il me queftionne là - deffus , & qu’il foit 
tems de lui répondre ( 1 1 ) , je lui dirai ; 
n Mon ami , c’efi; que quand les pauvres 

ont bien voulu qu’il y eût des riches , 
» les riches ont promis de nourrir tous 
s> ceux qui n’auroient de quoi vivre ni 
» par leur bien ni par leur travail. Vous 
>* avez donc auffi promis cela ? « repren- 
dra-t-il. » Sans doute : Je ne fuis maî- 
V tre du bien qui pafle par mes mains 
>> qu’avec la condition qui efl: attachée à 
» fa propriété. 

Après avoir entehdu ce difcours , ( & 
l’on a vu comment on peut mettre un 


(12) On doit concevoir que je ne ré fous pas fes queC. 
tions quand il lui plait , mais quand il nie plaît ; autre* 
meut ce Teroit m'alTervir à fes volontés, & me mettre 
dans la plus dangereufe dépendance où un Couvenieiur 
puiîTc être de fon Eleve. ^ 
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ienfànt en état de l’entendre ) un autre 
qu’Emile feroit tenté de m’imiter & de 
fe conduire en homme riche ; en pareil 
cas, j’cmpêcherois au moins que ce ne 
fut avec oftentation ; j’aimerois mieux 
qu’il me dérobât mon droit & fe cachât 
pour donner. C’eft une fraude de fou 
âge , & la feule que je lui pardonnerois. 

Je fais que toutes ces vertus par imi- 
tation font des vertus de linge , & que 
nulle bonne afrion n’eft moralement bonne 
que quand on la fait comme telle , & 
non parce que d’autres la font. M^s dans 
un âge , oii le cœur ne fent rien encore , 
il faut bien faire imiter aux enfàns les 
aftes dont on veut leur donner l’habitu- 
de , en attendant qu’ils les puilTent frire 
par difçernement & par amour du bien. 
L’homme eft imitateur, l’animal même 
l’eft ; le goût de l’imitation eft de la na- 
ture bien ordonnée , mais il dégénéré en 
vice dans la fociété. Le linge imite l’hom- 
me qu’il craint, & n’imite pas les ani- 
maux qu’il méprife ; il juge bon ce que 
frit un être meilleur que lui. Parmi nous , 
au contraire, nos Arlequins de toute ef- 
pece imitent le beau pour le dégrader,' 
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pour le rendre ridicule ; ils cherchent 
dans le fentiment de leur baffeffe à s’éga- 
ler ce qui vaut mieux qu’eux , ou s’ils 
s’efforcent d’imiter ce qu’ils admirent , on 
voit dans le choix des objets le faux goût 
des imitateurs ; ils veulent bien plus en 
împofer aux autres ou faire applaudir 
leur talent , que fe rendre meilleurs ou 
plus fages. Le fondement de l’imitation 
parmi nous , vient du defir de fe tranf- 
porter toujours hors de foi. Si je réuffis 
dans mon entreprife , Emile n’aura fixe- 
ment pas ce defir. Il faut donc nous paf- 
fer du bien apparent qu’il peut produire. ' 
Approfondiffez toutes les réglés de vô- 
tre éducation , vous les trouverez ainli 
toutes à contre -fens, fur -tout en ce 
qui concerne les vertus & les mœurs. 
La feule leçon de morale qui convienne 
à l’enfance & la plus importante à tout 
âge , efl de ne jamais faire de mal à per- 
fonne. Le précepte même de faire du 
bien , s’il n’ell fubordonné à celui - là , 
eft dangereux , faux , contradiâoirç. Qui 
efl - ce qui ne fait pas du bien ? tout le 
monde en fait, le méchant comme les 
autres ; il fait im heureux aux . dépens 
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ÿe cent mîférables , & de-là viennent tou- 
tes nos calamités. Les plus fiiblimes ver- 
tus font négatives : elles font aulîi les 
plus difficiles, parce qu’elles font fans 
oftentation , & au - deffus même de ce 
plaifir fi doux au cœur de Phomme , d’en 
renvoyer un autre content de nous. O 
quel bien fait néceffairement à fes fem- 
blables celui d’entre eux , s’il en eft un , 
qui ne leur fait jamais de mal ! De quelle 
intrépidité d’ame , de quelle vigueur de 
caraélere il a befoin pour cela ! Ce n’eft 
pas en raifonnanp fur cette maxime , c’eft 
en tâchant de la pratiquer, qu’on fent 
combien il eft grand & pénible d’y réuf- 
fir ( 13). 


(X3) Le précepte de ne jamais nuire à autrui emporte 
celui de tenir à la fociété humaine le moins qu'il e(l po& 
iible ; car dans l'état focial le bien de l'un fait nécelTai- 
rement le mal de l'autre. Ce rapport eil dans l'efTence 
de la chofe & rien ne fauroit le changer ; qu'on cherche 
fur ce principe lequel eft le meilleur de l'homme focial 
ou du folitaire. Un Auteur illuftre dit qu'il n'y a que le 
méchant qui foit feul ; moi je dis qu'il n'y a que le bon 
qui foit feul; fi cette propofidon eft moins ' fententieufe , 
elle eft plus vraie & mieux raifonnée que la précédente. 
Si le méchant étoit feul quel mal feroit-il ? C'eft dans 
la fociété qu'il dreffe fes machines pour nuire aux autres. 
Si l’on veut rétorquer cet argument pour l'homme de bien , 
je réponds par l'article auquel appartient cette note. 
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Voilà quelques foibles idées des précau- 
tions avec lefquelles je voudrois qu’on 
donnât aux enfkns les infiruétions qu’on 
ne peut quelquefois leur refufer fans les 
expofer à nuire à eux - mêmes & aux au- 
tres , & fur -tout à contraéler de mau- 
vaifes habitudes dont on auroit peine en- 
fuite à les corriger : mais Ibyons fûrs que 
cette nécefSté fe préfentera rarement poiur 
les enfans élevés comme ils doivent l’ê- 
tre ; parce qu’il eft impoflible qu’ils de- 
viennent indociles , méchans , menteurs ^ 
avides, quand on n’aiiru pas femé dans 
leurs cœurs les vices qui les rendent tels. 
!Ain{l ce que j’ai dit fur ce point fert plus 
aux exceptions qu’aux réglés; mais ces ex- 
ceptions font plus fréquentes à mefure que 
les enfàns ont plus d’occalions de fortir 
de leur état & de contraôer les vices des 
hommes. Il feut néceffairement à ceux 
qu’on éleve au milieu du monde des inf- 
truâions plus précoces qu’à ceux qu’on 
éleve dans la retraite. Cette éducation fo- 
litaire feroit donc préférable , quand elle 
ne feroit que donner à l’enfance le tems , 
de meurir. 
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• 11 efl: un autre genre d’exceptions coiï- 
traires pour ceux qu’un heureux nature! 
éleve au-deflus de leur âge. Comme il y, 
a des hommes qui ne fortent jamais de 
l’enfànce , il y en a d’autres qui , pour 
ainfi dire , n’y paffent point, & font hom- 
mes prefque en naiflant. Le mal eft que 
cette derniere exception eft très - rare , 
très - difficile à connoître , & que chaque 
mere , imaginant qu’un enfant peut être 
un prodige , ne doute point que le fien n’en 
foit un. Elles font plus , elles prennent 
pour des indices > extraordinaires , ceux 
mêmes qui marquent l’ordre accoutiuné : 
la vivacité , les faillies , l’étourderie , la 
piquante naïveté ; tous lignes caraûérifti- 
quçs de l’âge, & qui montrent le mieux 
qu’un enffint n’eft qu’un enfant. Eft-il éton- 
nant que celui qu’on fait beaucoup par- 
ler & à qui l’on permet de tout dire , qui 
n’eft gêné par aucun égard , par aucune 
bienféance , faffe par hazard quelque heu- 
reufe rencontre ? Il le feroit bien plus 
qu’il n’en fît jamais , comme il le feroit 
qu’avec mille menfonges im Aftrologue 
ne prédît jamais aucime vérité. Ils men- 
tiront tant , difoit Henri IV , qu’à la fin 
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tel difficile me force à faire avec lui quel*» 
que convention , je prendrai fi bien mes 
mefures que la propofition en vienne tou- 
jours de lui , jamais de moi ; que quand 
il s’eft engagé il ait toujours im intérêt 
préfent & fenfible à remplir fon engage- 
ment ; & que fi jamais il y manque, ce 
menfonge attire fur lui des maux qu’il 
voye fortir de l’ordre même des chofes , 
& non pas de la vengeance de fon Gou- 
verneur. Mais loin d’avoir befoin de re- 
courir à de li cruels expédiens , je fuis 
prcfque fïir qu’Emile apprendra fort tard 
ce que c’eft que mentir , & qu’en l’appre- 
nant il fera fort étonné , ne pouvant con- 
cevoir à quoi peut être bon le menfonge* 
H eft très-clair que plus je rends fon bien- 
être indépendant , foit des volontés , foit 
des jugemens des autres , plus je coupe 
en Kii tout intérêt de mentir. 

Quand on n’efl point preffé d’inflniirc, 
on n’eft point preffé d’exiger, & l’on prend 
fon tems pour ne rien exiger qu’à pro- 
pos. Alors l’enfant fe forme , en ce qu’il 
ne fe gâte point. Mais quand un étourdi 
de Préceptcm , ne fachant comment s’y 
prendre, lui fait à chaque inflant promet- 
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tre ceci bu cela, fans dlftinftion, fans 
choix , fans mefure , l’enfant ennuyé , 
fiirchargé de toutes ces promeffes , les 
néglige , les oublie y les dédaigne enfin ; 
& les regardant comme autant de vaines 
formules , fe feit un jeu de les feire & 
de les violer. Voulez-vous donc qu’il foit 
fîdele à tenir fa parole ? foyez difcret à 
l’exiger. 

Le détail dans lequel je viens d’entrer 
fur le menfonge , peut à bien des égards 
s’appliquer à tous les autres devoirs , 
qu’on ne prefcrit aux enfans qu’en les 
leur rendant non - feulement haïflables , 
mais impraticables. Pour paroître leur 
prêcher la vertu , on leur fait aimer tous 
les vices : on les leur donne en leur dé- 
fendant de les avoir. Veut- on les rendre 
pieux } on les mene s’ennuyer à l’Eglife ; 
en leur fàifant incefîàmment marmoter des 
prières , on les force d’afpirer au bonheur 
4e ne plus prier Dieu. Pour leur infpirer 
la charité , on leur fait donner l’aümône , 
-comme fi l’on dédaignoit de la donner 
foi - même. Eh ! ce n’efl: pas l’enfant qui 
doit donner , c’efl le maître : quelque atta- 
chement qu’il ait pour fon Eleve , il doit 

N } 
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ils diront vrai. Quiconque veut trouver 
quelques bons mots,, n’a qu’à dire beau- 
coup de fottifes. Dieu garde de mal les 
gens à la mode qui n’ont pas d’autre mé- 
rite pour être fêtésv 

Les penfées les plus brillantes peuvent 
tomber dans le cerveau des enfans , ou 
plutôt les meilleurs mots dans leur bou- 
che , comme les diamans du plus grand 
prix fous leurs mains , fans que pour cela 
ni les penfées , ni les diamans leur appar- 
tiennent ; il n’y a point de véritable pro- 
priété pour cet âge en aucun genre. Les 
chofes que dit un enfant ne font pas. pour 
lui ce qu’elles font pour nous , il n’y joint 
pas les mêmes idées. Çes idées , li tant 
eft qu’il en ait , n’ont dans fa tête ni fuite 
ni liaifon ; rien de fixe , rien d’alTuré dans 
tout ce qu’il penfe. Examinez votre pré- 
tendu prodige. En de certains momens 
vous lui trouverez un reffort d'une extrê- 
me aftivité , une" clarté d’efprit à percer 
les nues. Le plus fouvent ce même ef- 
prit vous paroit lâche , moite , & com- 
nie environné d’un épais brouillard. Tan- 
tôt il vous dévance & tantôt il refte im- 
mobilct Un infiant vous diriez , c’eft ua 
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génie , & l’inftant d’après , c’eft un fot : 
vous vous tromperiez toujours ; c’eft un 
enfant. C’eft un aiglon qui fend l’air un 
inftant, & retombe l’inftant après dans fon 
aire. . . 

Traitez -le donc félon fon âge malgré 
les apparences , & craignez d’épuifer fes 
forces pour les avoir voulu trop exer- 
cer. Si ce jeune cerveau s’échauffe , 
vous voyez qu’il commence à bouillon- 
ner, laiffez-le d’abord fermenter en li- 
berté , mais ne l’excitez jamais , de peur 
que tout ne s’exhale ; & quand les pre- 
miers efprits fe feront évaporés , retenez, 
comprimez les autres, jufqu’à ce qu’a- 
vec les années tout fe tourne en chaleur 
& en véritable force. Autrement vous 
perdrez votre tems & vos foins ; vous 
détruirez votre propre ouvrage , & après 
vous être indifcretement enivrés de tou- 
tes ces vapeurs inflammables , il ne vous 
reftera qu’un marc fans vigueur. 

Des enfans étourdis viennent les hom- 
mes vulgaires ; je ne fâche point d’obfer- 
vation plus générale & plus certaine que 
celle-là. Rien n’eft plus difficile que de 
diftinguer dans l’eni^ce la ftupidité réel-; 
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le , de cette apparente & trompeiife (Hi- 
pidité qui eft l’annonce des âmes fortes. 
Il paroit d’abord étrange que les deux ex- 
trêmes ayent des fignes fi femblables , & 
cela doit pourtant être ; car dans un âge 
où l’homme n’a encore milles véritables 
idées , toute la différence qui fe trouve 
entre celui qui a du génie & celui qui 
ii*cn a pas , efi que le dernier n’admet 
que de fàuffes idées , & que le premier 
n’en trouvant que de telles n’en admet 
aucime; il refiemble donc au'fhipide en 
ce que l’un h’eft capable de rien , & que 
rien ne convient à l’autre. Le feul figne 
qui peut les difiinguer dépend du hazard 
qui peut offrir au dernier quelque idée à 
iâ portée , au lieu que le premier eft tou- 
jours le même par-tout. Le jeune Caton; 
durant fon enfimce, fembloit un imbécUle 
dans la maifon. Il étoit taciturne &c opi- 
niâtre : voilà tout le jugement qu’on por- 
toit de lui. Ce ne fut que dans l’anti-cham- 
bre de Sylla que fon oncle apprit à le 
connoître. S’il ne fut point entré dans cette 
anti-chambre , peut-être eùt-il paffé pour 
une brute jufqu’à l’âge de raifon : fi Cé- 
far n’eût point vécu, peut-être eût- on 

toujours 
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traité de vlfionnaire c# niOme 
. Caton , qui pénétra fon fimefte génie & 
prévit tous fes projets de fi loin. O que 
ceux qui jugeât fi précipitamment les en- 
fans font fujets à fe tromper ! Ils font 
fouvent plus enfans qu’eux. J’ai vu dans 
un âge affez avancé un homme qui m’ho- 
noroit de fon amitié , pafler dans fa famille 
& chez fes amis , pour un efprit borné ; 
cette excellente tête fe meuriflbit en filen- 
ce. Tout-à-coup il s’eft montré Philo- 
sophe, 6c je ne doute pas que la poftérlté 
ne lui marque une place honorable 6c dlf- 
tinguée parmi les meilleurs raifonneurs 6c 
les plus profonds métaphyficlens de fon 
fie de. 

Refpeftez l’enfance , 8c ne vous prefiez 
point de la juger, foiten bien, foit en maL 
Lalflez les exceptions s’indiquer , fe prou- 
ver, fe confirmer long-tems avant d’adopter 
pour elles des méthodes particulières. LaiC. 
fez long-tems agir la nature avant de vous 
mêler d’agir à fa place , ' de peur - de con- 
trarier fes opérations. Vous connoiffez , 
dites-vous , le prix du tems , 6c n’en vou- 
lez point perdre. Vous ne voyez pas que 
c’eft bien plus le perdre d’en mal ufer, 
“ Emile. Tome !• Q 
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^ue d» n’en rien faire ; & qu’un enfant 
mal inflruit » cft plus loin de la fageffe , 
que celni qu’on n’a point inflruit du tout. 
Vous ôtes allarmé de le voir confumer 
fes premières années à ne rien faire ! 
Comment ! n’eft - ce rien que d’ôtre heu- 
reux ? N’eft-ce rien que de fauter, jouer, 
courir toute la journée ? De là vie H ne 
fera fi occupé. Platon , dans fa Répubïi- 
•que qu’on croit fi avifl^e , n’éleve les 
enfàns qu’en fêtes , jeux , chanfons , paffe- 
tems j on diroit qu’il a tout feit quand 
il leur a bien appris à fe réjouir j 6c Se- 
neque parlant de l’ancienne JeunefTe Ro- 
maine , elle étoit , dit-il » toujours debout, 
on ne lui enfeignoit rien qu elle dut ap- 
prendre affife. En valoh-êlle moins par- 
venue à l’âge viril? Effrayez -vous donc 
peu de cette oifiveté prétendue. Que di- 
riez - vous d’un homme qui pour mettre 
toute la vie à profit ne voudroit jamais 
dormir ? Vous diriez ; cet homme elî: 
infenfé ; il ne jouit pas du tems , il ffe 
l’ôte ; pour fuir le fonuneil il court à la 
mort. Songez donc que c’efl ici la même 
chofe , & que l’enfence cft le fommeil de 

la raifon. 
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L’a'ppaithte facilite d’apprendre cft cau- 
fe de la perte des enfans. On ne voit pas 
que cétte facilite même eft la preuve 
qu’ils n’apprennent rien. Leur cerveau 
liffe & poli , rend comme un miroir les 
objets qu’on lui préfente ; mais rien ne 
refte , fién lïe pénétré. L’enfarrt retient 
les mots', les idées fe réfléchiffent ; ceux 
qui l’écoutent les entendent , lui feul ne 
lés entend point. 


Quoiqué la mémoiré & le'raifonne- 
nién't foient deux facultés effentiellément 
différentes ; cépentfant l’uné ne fe dévelop- 
pe véritablement qu’àvec l’autre. Avant 
Page de raifon l’enfant né reçoit pas des 
idées , mais des images ; & il y a cette 
différence entre les unes &c les autres , 


que les images né font que dés peintures 
abfolues des objets fenfibles , & que les 
idées font des notions des objets , déter- 
minées par des rapports. Une image peut 
être feulé dans Pefprit qui fe la repré- 
fente ; mais toute idée en fuppofe d’au- 
tres. Quand on' imagine , on ne fait que 
voir; quand ph conçoit , oh compare. 
PÏos fenfetions font purement paflives, au 
lieu que toutes nos percepüons ou idées 

P . 2 , 
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naiffent d’un principe aftif qui Juge. Cefa 
fera démontré ci- après. 

I Je dis donc que les enfans n’étant pas 
capables de jugement n’ont point de véri- 
table mémoire. Ils retiennent des fons , 
des figures , des fenfatlons , rarement des 
idées , plus rarement leurs liaifons. En 
m’objeélant qu’ils apprennent quelques 
élémens de Géométrie , on croit bien 
prouver contre moi , & tout au contrai- 
re , c’eft pour moi qu’on prouve : on 
montre que loin de favoir raifonner d’eux- 
mcmes , ils ne favent pas même retenir, 
les raifonnemens d’autrui ; car fuivez ces 
petits Géomètres dans leur méthode , 
voiis voyez auffi-tôt qu’ils n’ont'retenu 
que l’exafte impreflion de la figure & les 
termes.de la démonftration. A la moindre 
objetHon nouvelle, Us n’y font plus; 
renverfez la figure, ils n’y font plus. Tout 
leur favoir eft dans la fenfatîon , rien n’a 
paffé jufqu’à l’entendement. Leur mémoi- 
re elle - même n’eft gueres plus parfaite 
que leurs autres facultés ; puifqu’il faut 
prefque toujours qu’ils rapprennent étant 
grands les chofes dont ils ont appris les^ 
' mots dans l’enfance. 
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Je fuis cependant bien éloigné de pen- 
Ter que les enfens n’aient aucune efpece 
de raifonnement (14). Au contraire , Je 
vois qu’ils raifonnent très-bien dans tout 
ce qu’ils connoiffent , & qui fe rapporte 
à leur intérêt préfent & fenfible. Mais 
c’eft fur leurs connoilTances que l’on fe 
trompe , en leur prêtant celles qu’ils n’ont 
pas , & les faifant raifonner fur ce qu’ils 
ne fauroient comprendre. On fe trompe 
encore en voulant les rendre attentifs à 


) 

( »4 ) J’ai fait cent fois réflexion en écrivant , qu’il eft 
tmpoflible dans un long ouvrage , de donner toujours les 
mêmes fens aux mêmes mots. Il n’y a point de langue 
aflez riche pour fournir autant de termes , de tours & de 
phrafes , que nos idées peuvent avoir de modifications. 
La méthode de définir tout les termes , & de fubftituer 
fans cefTe la définition à la place du déhni e!I belle , 
mais impratiquable ; car comment éviter le cercle ? Les 
définitions pourroient être bonnes fi l’oa n’employoit pas 
des mots pour les faire. Malgré cela , je fuis perfuadé 
qu'on peut être clair , meme dans la pauvreté de notre 
langue ; non pas en donnant toujours les mêmes accep- 
tions aux mêmes mots , mais en faifant en fort: , autant 
de fuit qu'on emploie chaque mot , que l’acception qu’on 
lui donne foit fuffiramment déterminée par les idées qui 
s’y rapportent , & que chaque période où ce mot fe trouve 
lui ferve , pour ainfi dire , de définition. Tantôt je dis 
que les enfans font incapables de raifoncement & tantôt 
je les fats raifonner avec aflez de fin^ife > je ne crois 
pas en cela me contredire dans mes idées , mais je ne 
puis dircoqvenir. que je BC me contredire fourenc dans 
met expreflijoA$< 
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des confidératlons qui ne les' touchent eit 
aucune maniéré , comme celle de leur in- 
tà*êt à veni^ , de leur bonheur étant hom- - 
mes , de l’eftiine qu’on aura pour eux 
quand ils feront grands ; difcours qui 
tenus à des êtres dépourvus de toute pré- 
voyance , ne fignifient abfolument rien 
pour eux. Or , toutes les études forcées 
de ces pauvres infortunés tendent à ces 
objets entièrement étrangers à leurs ef- 
prits. Qu’on juge de l’attention qu’ils y 
peuvént donner ! 

, Les Pédagogues qui nous étalent en 
grand appareil les inflruéUons qu’ils don- 
nent à leurs difciples , font payés pour 
tenir un autre langage : cependant on 
voit , par leur propre conduite , qu’ils 
penfent exafiement comme moi ; car que 
leur apprennent - ils enfin ? Des mots , 
encore des mots , & toujours des mots. 
Parmi les diverfes Sciences qu’ils fe van- 
tent de leur enfeigner , ils fe gardent bien 
de choifir celles qui leur feroient vérita- 
blement utiles , parce que ce feroient des 
fciences de chofes , & qu’ils n’y réuffi- 
Toient pas ; mais celles qu’on paroit far 
voir quand on en fait les tenues : le Bla- 
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Ton , la Géographie , la Chronologie , les 
Langues , &c. Toutes études 11 loin de 
Fhomme , & fur-tout de Tenfant , que 
c*ell une merveille fi rien de tout cela lui 
peut être utile luie feule fois en là vie. 

On fera furpris que je compte l’étude 
des Langues au nombre des inutilités de 
l’éducation mais on fe fouviendra que 
je ne parle ici que des études du premier 
âge , & quoi qu’on puifle dire , je ne crois 
pas que jufqu’à l’âge de d'onze ou quinze' 
ans nul enfant , les prodiges à part , ait 
jamais vraiment appris deux Langues. 

Je conviens que fi l’étude des Langues 
n’étoit que celle des mots , c’eft-à-dire , 
des figures ou des fons qui les expri- 
i ment , cette étude pourroit convenir aux 
enfens ; mais les Langues en changeant les, 
fignes modifient aulli les idées qu’ils re- 
préfentent. Les têtes fe forment fur les 
langages , les penfées prennent la teinte 
des idiomes. La raifon feule elï com- 
mune ; l’efprit en chaque Langue a fa for- 
me particulière : différence qui pourroit 
bien être en partie la caufe ou l’effet des 
caraâeres nationaux ; & ce qui paroit 
confirmer cette conjeâure, efi que chci- 
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toutes les nations du monde la Langue fiiît 
les viciffitudes des mœurs , & fe confervè 
ou s’altere comme elles. 

De ces formes diverfes l’ufàge en donne 
une à Tenfent , & c’efl: la feule qu’il garde 
jufqu’à l’âge de raifon. Pour en avoir 
deux, 11 faudroit qu’ïl fçùt comparer des 
idées ; & comment les compareroit - il ^ 
quand il eft à peine en état de les con-r 
cevoir ? Chaque chofe peut avoir pour 
lui mille lignes différens ; mais chaque 
idée ne peut avoir qu’une forme , il ne 
peut' donc apprendre à parler qii’ime lan-f 
^le. Il en apprend cependant plufieurs ^ 
me dit- on : je le nie, J’ài vu de ces petits 
prodiges qui croyoient parler cinq ou fix: 
Langues. Je les ai entendus fucceflivement 
parler allemand , en termes latins , en 
termes françois , en termes . italiens y ils 
fe fervolent à la vérité de cinq ou fix 
diélionnaires ; mais ils ne parloient tou-; 
jours qu’allemand. En un mot, donnez 
aux enfans tant de fynonymes qu’il vous 
plaira ; vous changerez les mots , non 
la Langue ; ils n’en fauront jamais qu’une; 

C’efi pour cacher en ceci leiir inapti-^ 

tude qu’on les exerce par préférence fur 
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les Langues mortes , dont il n’y a plus de 
jtiges qu’on ne puifle recufer. L’ufage 
familier de ces Langues étant perdu de- 
puis long-tems, on fe contente d’imiter 
ce qu’on en trouve écrit dans les livres * 
& l’on appelle cela les parler. Si tel eft 
le grec & le latin des maîtres , qu’on 
juge de celui des enfans ! A peine ont- 
ils appris par cœur leur rudiment , au- 
quel ils n’entendent abfolument rien , qu’on 
leur appren4 d’abord à rendre un difcours 
françois en mots latins ; puis , quand ils 
font plus avancés , à coudre en profe des 
phrafes de Cicéron , & en vers des cen- 
tons de Virgile. Alors ils croyent parler 
latin : qui eft - ce qui viendra les^ con- 
tredire } 

En quelqu’étude que ce puifle être , 
fans l’idée des chofes repréfentées les li- 
gnes repréfentans ne font rien. On borne 
pourtant toujours l’enfent à ces fignes, 
fans jamais pouvoir lui foire comprendre 
aucune des chofes qu’ils repréfentent. En 
penfont lui apprendre la defcription de 
la terre , on ne lui apprend qu’à con- 
noître des cartes : on lui apprend des 
noms de villes , de pays , de rivières , 
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qu’il ne conçoit pas exifter ailleurs que 
fur le papier oîi l’on les lui montre. Je 
me fouviens d’avoir vu quelque part ime 
géographie qui commençoit ainli. Quejl- 
ce que le monde ? Cejl un globe de carton^ 
Telle eft précifément la géographie des 
enfans. Je polè en feit qu’après deux ans 
de fphere & de cofmographie , il n’y 
a pas un feul enfant de dix ans^ qui , 
fur les réglés qu’on lui a données , fçût 
fe conduire de Paris à Saint - Denis : Je 
pofe en fait qu’il n’y en a pas im , qui ^ 
fur un plan du jardin de fon pere, fut' 
en état d’en fuivre les détours fans s’é- 
garer. Voilà ces doâeurs qui favent à 
point nommé oîi font Pékin , Ifpahan , 
le Mexique , & tous les pays de la terre 
J’entends dire qu’il convient d’occu- 
per les enfens à des études où il ne feille 
que des yeux ; cela pourroit être s’il y 
avoit quelque étude où il ne fàliit que 
des yeux ; mais je n’en connois point de 
telle. 

Par une erreur encore plus ridicule, 
«n leur fait étudier l’Hiftoire : on s’ima- 
gine que l’HiUoire eft à leur portée parct 
qu’elle n’eft qu’un recueil de faits ; mais 
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iqii*entend-on par ce n)Ot ije ^its ? Croit- 
on que les rapports qui détenranent les 
faits hilloriques, foient ü faciles à faiûr» 
que les idée? s’en forment fans peine dans 
l’efprit des encans? Croit -pn que la yé- 
ritablf connoiflance des éyénemens foip 
féparable de celle de leurs capfes , de 
celle de leurs effets , que l’hiftorique 
tienne li peu au moral , qu’on puilTe con- 
noître l’ùn fans l’aiUre ? §i ypus ne voyez 
dans les aâions des bompies que les mou- 
vemens extérieurs & purement phyfiques^ 
qu’apprenez-vous dans l’Hi^pire ? abfolu- 
- ment rien ; & cette étude dénuée de tout 
intérêt ne ypus donne pas plus de plaifir 
que d’inllruâion. Si vpus voulez appré- 
cier ces aftions par leurs rapports mo- 
raux, eflayez de faire entendre ces rap- 
ports à vos éleves , ^ vous yeprez alors 
fl i’Hiftoire eft de leur âge. 

Lefteurs , fouvcnez - vous toujours que 
celui qui vous parle , n’eft ni pn fevaqt 
ni un Philofophe ; mais un homme Am- 
ple , ami de la vérité , fans parti , faps 
fyftême i un folitaire , qvii vivant pep 
avec les hommes , a moins d’occafions djé 
s’imboire de leurs préjug^és , & plus dp 
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tems pour réfléchir fur ce qui le frapptf^ 
quand il commerce avec eux. Mes rai- 
fonnemens font moins fondés fur des 
principes que fur des faits ; & je crois 
ne pouvoir mieux vous mettre à portée 
d*en juger, que de vous rapporter fou- 
vent quelque exemple des obfervations 
^ui me les fuggerent. 

J’étois allé pafler quelques jours à la 
campagne chez une bonne mere de famil- 
le qui prenoit grand foin de fes enfans 
& de leur éducation. Un matin que j’étois 
préfent aux leçons de l’aîné , fon Gouver- 
neur , qui l’avoit très - bien inftruit de 
l’Hiftoire ancienne , reprenant celle d’A- 
lexandre , tomba fur le trait connu du 
Médecin Philippe qu’on a mis en tableau ^ 
& qui furement en valoit bien la peine. 
Le Gouverneur , homme de mérite , fît 
fur l’intrépidité d’Alexandre plufieurs ré- 
flexions qui ne me plurent point, mais que 
l’évitai de combattre , pour ne pas le dé- 
créditer dans l’efprit de fon Eleve. A table, 
on ne manqua pas , félon la méthode fran- 
çoife , de faire beaucoup babiller le petit 
bon - homme. La vivacité naturelle à fon 
âge , ÔC l’attente d’un applaudiflfement fClr i 


t I V R K II; ^ 1 % 

tuî firent débiter mille fottifes ,* tout - à- 
travers lefquelles partoient de tems en 
tems quelques mots heureux qui faifoient 
oublier le refte. Enfin vint Thiftoire dii ‘ 
Médecin Philippe : il la raconta fort net- 
tement & avec beaucoup de grâce. Après 
l’ordinaire tribut d’éloges qu’exigeoit la 
mere & qu’attendoit le fils , on raifonna 
fur ce qu’il avoit dit. Le plus grand nom-; 
bre blâma la témérité d’Alexandre ; quel-; 
ques-uns , à l’exemple du Gouverneur 
admiroient fa fermeté , fon courage : ce 
qui me fît comprendre qu’aucun de ceux: 
qui étoient préfens ne voyoit en quoi con-*^ 
fiftoit la véritable beauté de ce trait. Pour 
moi , leur dis - je , il me paroit que s’il 
y a le moindre courage , la moindre fer- 
meté dans l’aftion d’Alexandre , elle n’eft 
qu’une extravagance. Alors tout le monde 
fe réunit , & convint que c’étoit une ex- 
travagance, J’allois répondre & m’échauf^, 
fer , quand une femme qui étoit à côté 
de moi , & qui n’avoit pas ouvert la bou- 
che, fe pencha vers mon oreille me. 
dit tout bas : tai-toi , Jean- Jacques ; ils ne ^ 
t’enten(kont pas. Je la regardai, je fusfrap-* 
pé , & je me tus. 
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Après le dîné , foupçônnânt Itir pliifieurs 
indicés que riibri jéune Dô'fléur n^avoit 
rien Conîpf’is diV tô'ùt à PhiRôîré qu’il avoit 
fi bien racontée , je lé pris par la maïn , 
je fis avec lui lin tour dé parc , Tayaut 
queftionné tout' à’ mon aifé , je trouvai 
qu’il adiniroît plu^ petfonné lé cou- 
1*3^ fi vâhtc d^ Alexandre : mais lavez- 
vous oîi il VOyoît ce couVage ? üniquè- 
merit dans célui d’âvaler d^un feul trait 
tui bféûvaj^ de fiiauvaïs goût y làhS héfi-# 
ter , fans inàr^ér la moindre répugnance, 
te pauvre enïknt , à qui l’oii avoit feit 
prendre médecine il U’y aVoit pas quinze 
jours, & qiü lié Tavoit prife qüWec une 
peiné infinie , en aV0Ït‘ encore le déboire 
à la boucHe. ta mort, Tempoifonnement 
vie pàflbiertt dans fbft efprit que pour des 
fenfatioris dëfagréables , & il ne cohce- 
Vôit pas , pour lui* , d’autre poifon què 
du féné. Cependant îT faut avouer que 
la fèrriieté du Héros* avoit feit une gratide 
impreflion fiir' fbn jeune cœur , & qu’à 
là première médecirie' qu’il faudroît ava- 
ler, il ^oit bien réfolu d’être un Alexan- 
dre. Sans entrer dans dés éclaircilTemens 

y» * 

qui paffoient évidemment fa' portée , je le 
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confirmai dans ces difpofitions louables , 
& je m’en retournai riant en moi-même 
de la haute fagefle des Peres’ & des Maî- 
tres , qui penfent apprendre THiftoire aux 
enfans, 

n eft aifé dë mettre dans leurs bouches 
les mots de Rois', d’Empires , de Guerres , 

de Conquêtes , de Révolutions . de Loix ; 
mais quand il fera queftion d^attacher à 

ces mots dés idées nettes 5 il y aura loin 
de l’entretien du Jardinier Robért à toutes 
ces explications. 

Quelques lêfteurs mécohtëns du 

9 

toi Jean - Jac^iies , demanderont , je le 
prévois , ce que je trouve enfin de It 
beau dans Taâion d’Alexandre ? Infortu- 
nés ! s’il faut vous le dire , comment le 
comprendrez - volts î c’èft qu’ Alexandre 
croyoit à la vertu ; c’eft qu’il y cfoyoit 
fur fa tête , for fa propre vie ; c’eft que 
fa grande ame étoit faite pour y croire, 
O que cette médecine avalée étoit iinCv 
belle profeffion de foi ! Non jamais mor- 
tel n’éii fît line fi foblime : s’il eff quel- 
que moderne Alexandre , qu’on me le 
montre à de pareils traits. 

S’il n’y a point de fc.ience de mots , il 
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n’y a point d’étude propre aux enfenSî 
S’ils n’ont pas de vraies idées, ils n’ont 
point de véritable mémoire ; car je n’ap- 
pelle pas ainfi celle qui ne retient que 
des fenfations. Que fert d’infcrire dans 
leiu: tête un catalogue de fignes qui ne 
repréfentent rien pour eux ? En appre- 
nant les chofes n’apprendront -ils pas les 
fignes ? Pourquoi leur donner la peine 
inutile de les apprendre deux fois ? & 
cependant quels dangereux préjugés ne 
commence-t-on pas à leur infpirer, en 
leur faifant prendre pour de la fcience 
des mots qui n’ont aucun fens pour eux. 
C’eft du premier mot dont l’enfant fe 
.paye , c’eft de la première chofe qu’il ap- 
prend fur la parole d’autrui , fans en voir 
l’utilité lui-même , que fon jugement eft 
perdu : il aura long - tems à briller aux 
yeux des fots , avant qu’il répare une 
telle perte (15)- Non, 


( ) T.a plupart des Savans le font à la maniéré des 

enfans. La valtc érudition réfoltc moins d'une multitude 
d'idées qne d'une multitude d’images. Les dates. Iss 
noms propres , les lieux , tous les objets ifolés ou dénués 
d'idées Ce retiennent uniquement par la mémoire des fi~ 

gnes , 
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Non , li la nature donne au cerveau' 
d’un enfant cette fouplefle qui le rend 
propre à recevoir toutes fortes d'impref- 
üons , ce n’eft pas pour qu’on y grave 
des noms de Rois , des dates , des ter- 
mes de blazon, de fphere, de géographie, 
& tous ces mots fans aucun fens pour fon 
âge , & fans aucune utilité pour quelque 
âge que ce foit , dont on accable fa trifte 
& Rérile enfance ; mais c’eft pour que 
toutes les idées qu’il peut concevoir & 
qui lui font utiles , toutes celles qui fe 
rapportent à fon bonheur , & doivent l’é- 
clairer un jour fur fes devoirs , s’y tra- 
cent de bonne heure en carafleres inef- 
façables , & lui fervent à fe conduire pen- 
dant fa vie d’une maniéré convenable k 
fon être & à fes facultés. 


gncs , fc rirement le rappelle -t - on quelqu’une de ces 
chofes fans voir eu m*me-tems le rtch ou le vrrji de la 
page où on l’a lue , ou la figure fuus laquelle on la vit 
la première fois. Telle étoit à peu près la fcience à la 
mbde les ficelés derniers; celle de notre llecle eft autre 
chofe. On n’ètudie plus , on n'obferve plus , on rêve , Sc 
l'on nous donne gravement pour de la Philorophie les 
reVes' de quelques mauvaifes nuits. On me dira que je 
rêve aufil > j'en cenviens : mais « ce que les autres n'ont 
garde de faire , je donne mes rêves pour drt rêves , 
iaiflant chercher au lefleur s'ils ont quelque chofe d’utilo 
aux gens éveillés. 

EmiU. Tome I. P 
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Safts étudier dans lés livres, refpécc 
de mémoire qüe peut avoir uh enfènt tié 
rèfte pas pour cela oilive ; toüt ce qû’il 
Voit , tout ce ^’il entend le frappe & 
il s’eh fouvîèrit ; il tient regiftrë èh lui-' 
même des éétions des difcditrs des honi-- 
mes , & tout ce qiii Tenvironne èff lé li- 
vre dans lequel j fans y fônger , il enrichit 
Contimielîeniënt fà mémoire , en àttendânt 
que fon jugémènt puifle en profiter. C’efî 
dans lé choix de ces Objets j c^eft dans 
lé foin de lui préfenter fans céflé ceiûé 
qu’il peut conhoîtré & dé liii cacher céitx 
qu’il doit igriorér , que cOiififté le Véri- 
table art dé cliltivér en lui cette premierë 
fcculté ; & c^efî par -là qu’il faut tâéhef 
de lui former tni magafiri de cohnoifTan- 
ces qui fervent à fon éducation durant 
fa jeunefle , & à fa conduite dans tous 
les tems. Cette méthode, il èft Vrai, ne 
formé point de petits prodiges , & ne fait 
pas Brillér les Gouvernantes & lés Pré- 
cepteurs ; mais elle forme des hommes 
Judicieux , robültes , fâins de corps & 
d’entendetiient , qui fans s’être feit ad- 
mirer étant jeunes , fe font honorer étant 
grands. 
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Éhiiîé n’apprendra jamais rien par coeur, 
pas même dés fables j pas même celles de La 
Fontaine , toutes naïves ^ toutés charmàn- 
tés qu’elles font ; car les mots des tablés 
Ile font pas plus les fables , que les mots 
de THifïcire ne font l’Hiftôire. Gomment 
peut - on s’aveugler affez pour appellér 
les fables là morale des enfkns ? fans fon- 
der que l’apologue en les amufant les abù- 
fe , que féduits par le menfonge ils laif- 
îent échapper la vérité , & que ce qu’ôh 
feit pour leur rendre l’inflniftion agréa- 
ble les empêche d’en profiter. Les fables 
peuvent inftruire les hommes^ mais il finit 
dire la vérité mie aux enfans ; fitôt qii’oii 
la couvre d’un voile , ils ne fe donnent 
plus la peine de le lever. 

On fait âppfehdré les fables de Là Fon» 
tainé -à tous leS enfans , il n’ÿ en a pas 
tin feul qui les entende* Quand ils les eil- 
lendroiéht, ce feroit encore pis ; car la 
morale en eft tellement mêlée & fi dif- 
prbportionrtéé à leur âge , qü’elle les p6r* 
teroit plus au vice qu’à la vertu. Ce font 
encore là , direz - vous ^ des paradoxes ; 
foit t mais voyons fi ce font des vérités* 
Je dis qu’un en^t n’entend point les 

P ^ 
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fables qii’on-lui fait apprendre ; parce qo# 
quelque effort qu’on faffe pour, les ren» 
dre fimples , rinlbruûion qu’qn en veuf 
tirer force d’y faire. entrer des idées qu’il 
ne peut faifir, & que le, tour même de 
la -poéfie en les lui rendant pliis fecilea 
à retenir, les, lui rend plus difficiles à, 
concevoir y en forte qu’on, acheté l’agr^ , 
ment aux dépens de la clarté. Sans citer . 
cette multitude de fables qui n’pnt, riea 
d’intelligible ni, d’utile pour les enfàns, 
& qu’on leur fait indifcretement appren- 
dre avec les autres parce qu’elles s’y trou- 
vent mêlées , bornons-nous à celles que. 
l’Auteur femble.avoir ffiites fpéci^emenj . 
pour eitx. ■ 

Je ne connois dans tout . le Recueil de 
La Fontaine y que cinq ou flx .fables 
brille éminemment la naïveté puérile : de , 
ces cinq ou fix-. Je prends pour, exemple 
la première de toutes (*•), parce que c’effi 
celle dont la morale eft de plus de. tout 
âge , celle que les enfans fffifilTent le mieux, 
celle qu’ils, apprennent . avec le plus de. 

S 

• — k. 

7 • * ^ 

(♦) C’eft la fécondé Sc non la première, eommt T# 

tfès Ibien remarqué M. Formey* 
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^aifîr f enfin celle que pour cela même 
FAuteur a mife par préférence à la tête 
de fon livre. En lui fuppofànt réellement 
l*t>bjet d’être entendu des enfens , de leur 
plaire & de les inftruire , cette fable efl 
afîurément fon chef^ d’œuvre : qu’on me 
permette donc de la fuivre &c de l’exami- 
cer en peu de mots. 

tE CORBEAU ET LE RENARD,; 

F A B L E, _ . ; - ■ ' 

, Maître Corbeau , fur tin arbre perche i 

Maître ! que fignifie ce mot en lui-mê- 
me ? que fignifie -t- il au devant* d’un 
nom propre ? quel fens a-t-il dans cette 
occafion } 

Qu’eft-ce qu’un Corbeau ? 

■' Qu’eft - ce qu’un arbre perché ? l’otl ne 
dit pas ; fur un arbre perché : l’on dit {perché 
fur un arbre. Par conféquent il faut parler 
des inverfions de la Poéfie ; il faut dire 
ce que c’eft q\ie Profe & que Vers. * 

Tenait dans fon bec un fromage. 

Quel fromage ? étoit-ce un fromage de 
Suifle , de Brie , ou de Hollande } Si 

Pî.. 
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Tenfant n-a pôiiit vu de Corbeaux , qu6 

gagnez- vous à lui en parler ? s’il en a vu , 

comment concevra-tvil qu’ils tiennent un 

fromage à leur bec ? Faifpns toujours ' 

images d’après nature. x 

Maîtn Renard , par odeur alUchi , 

Encore un maître ! mais pour celui - ci 
c’eft à bon titre : il eft maître palTé dans 
les tours de fon métier. Il feut dire ce 
que c’eft qu’un Renard , & diftinguer fon * 

vrai naturel , du caraâere de convention ; 

qu’il, a dans les fables. 

AllichL Ce mot n’eft pas ufité. Il le . 
fimt éxpliquer ; il faut dire qu’on ne s’en 
fert plus qu’en Vers. L’enfant demander^ ^ 

pourquoi l’on parle autrement en Ver^ 
qu’en Profe. Que lui répondrez-vpus } \ 

AlUchi par odeur d*un fronmge / Ce 
fromage tenu par un Corbeau perché fur 
ùn arbre devoit avoir beaucoup d’odeur 
pour, être fenti par le Renard dans «n 
taillis ou dans fon terrier ! Eft -ce alnfi 
que vous exercez votre Eleve à cet elprll; 
de critique judiçieufe , qui ne s’en laiffe 
împofer qu’à bonnes enfeignes , & fait 
difcerner la vérité du menfonge , dans Iç^ 
narrations d’îi'^trui î ' ' 

9 

I 

I 
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Lyù tint a peu pris ce langage : 

I 

,Qe langage l le? Renajr^^ donc > 

îls parlent donc la même Langue que les 
Corbeaux ? Sage Précepteur , prend? garde 
à toi : pefe bien ta répopfe avant de la 
feire. Elle importe plus que tu n’as perifé. 

Eh ! bon jour^ Monjieur U Corbeau ! 

Monfienrl titre que l’enfant Voit tour- 
ner en dérilion , même avant qu’il fâche 
que c’eft un titre d’hopneur. jCeux qui 
difent Moniteur du Corbeau auront bien 

* •/ * T « r 

d’autres affaires avant que d’avoir expli- 
qué çjt du. 

Que vous êtes charmant ! epiu vous me 
femble:^ beau ! 

« 

Cheville, redondance inutile. L’enfàntJ 
voyant répéter la même chofe en 4’au- 
tres termes , apprend à parler lâchement. 

Çi vous dites que cette redondance eft un 
art de l’Auteur , & entre dans le deflein 
du Renard , qui veut paroître multiplier 
les éloges avec les paroles ; cette excufe ^ 
fera bonne pour moi , mais non pas pour 
mon Eleve. 

/ * 

s 

P4 


\ 
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Sans mentir , Ji votre ramait 
<• * 

Sans mentir f^on ment donc quelque- 
fois ? Où en fera l’enfant , fi vous lui 
apprenez que le Renard ne dit y fans men^_ 
tir y que parce qu’il ment? 

' I 

Répondoit à votre plumage. 

Répondoit ! Que fignifie ce mot ? Ap- 
prenez à renfu'*t à comparer des qualités 
aufii différentes que la voix & le pluma- 
ge ; vous verrez comme il vous entendra. 

'il 

7 ^ ous ferle:^ U Phénix des hôtes de ces hois* 

' Le Phénix ! Çif eft - ce qu’un Phénix î, 
Nous voici tout -à-coup jettés dans, la 
imenteufe antiquité ; preique dans la my- 
thologie. 

Les hôtes de ces bois ! Quel difcoiirs . 
figuré ! Le flatteur ^ ennoblit fon langage 
& lui donne plus de dignité pour le ren^ 
dre plus féduifant. Un enfant entendra-t-il 
cette fineflfe ? fait- il feulement, peut -il 
. . favoir , ce que c’eft qu’un ftile noble 
^ un ftile bas î .... 

'A ces mots , le Corbeau ne fe fent pas de joie. 
11' finit avoir éprouvé déjà des paflions 


i 
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bien vives pour fentir cette expreifiori 
proverbiale. 

Et pour montrer fa belle voix , 

■ N’oubliez pas que pour entendre ce 
vers & toute la feble , l’enfant doit fa- 
voir ce que c’eft que la belle voix du 
corbeau, 

7 / ouvre un large bec , laîjfe tomber fa proie '. 

Ce vers eft admirable ; l’harmonie feule 
en fait image. Je vois un grand vilain 
bec ouvert ; j’entens tomber le fromage 
à travers les branches : mais ces fortes de 
beautés font perdues pour les enfans. 

Le renard s'en faijît ; & dit , mon bon 
Monfeur , 

. Voilà donc déjà la bonté transformée 
en bêtife : affurément on ne perd pas de 
.tems pour inftruire les enfans. 

' s 

Apprene:^ que tout flatteur 

Maxime générale ; nous n’y fommes 
plus. 

Vit aux' dépens de celui qui l'écoute, 

* Jamais enfant de dix ans n’entendit ce 
vers là. 


I 
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Cette leçon vaut bien un fromage , fans 
doute. 

Ceci s’entend , & la penfée eft très-bon- 
ne. Cependant il y aura encore bien peu 
d’enfans qui fâchent comparer une leçon 
I un fromage , & qui ne préféraifent le 
fromage à la leçon. Il faut donc leur faire 
entendre que ce propos n’eft qu’une raiU 
lerie. Que de fîneffe pour des enfans ! 

Le corbeau , honteux & confus , 

Autre pléonafme; mais celui-ci eft inex- 
cufable. 

Jura , mais un peu tard ^ ^uon ne l'y 
prendroit plus. 

Jura ! Quel eft le fot de Maître qui ofe 
expliquer à l’enfânt ce que c’eft qu’un 
ferment ? 

Voilà bien des détails ; bien morns ce- 
pendant qu’il n’en fàudroit pour analyfer 
jtoutes les idées de cette fable , & les ré- 
duire aux idées (impies & élémentaires 
dont chacune d’elles eft compofée. Mais 
qui eft-ce qui croit avoir befoin de cette 
fuialyfe pour fe feire entendre à la jeunef- 
fe } Nul de nous n’eft aftèz philofopHe 
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pour favoir (e mettre à place d’un en- 
PalTons maintenant à la morale, 

Je demande f| c’eft à des enfens de fix 
ans qu’il finit apprendre qu’il y a des hom- 
mes qui Jlattent & mentent pour leur pro- 
fit ? On pourroit tout au plus leur ap- 
prendre qu’il y a des railleurs qui perfi- 
flept les petits garçons , & fe mocquent 
en lecret de leur lotte vanité : mais le 
fromage gâte tout ; on leur apprend moins 
à ne pas le lailTer tomber de leur bec , qu’à 
le faire tomber du bec d’un autre. C’eft 
ici mon fécond paradoi^ > & ce n’efl pas 
le moins important. 

Suivez les enfens apprenant leurs &- 
blés , & vous verre? que quand ils font 
en état d’en faire l’application , ils en font 
prefque toujours une contraire à l’inten- 
tion de l’Auteur , & qu’au Ueq de s’ob- 
ferver fur le défaut dont on les y eut guérir 
ou préferver , ils penchent à aimer le 
vice avec lequel on tire parti des défauts 
des autres. Dans la fable précédente , les 
enfàns fe mocquent du corbeau , mais ils 
s’affeôionnent tous au renard. Pans la 
fable qui fuit j vous croyez leur donner 
la cigale pour exemple , & point du tout, 
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c’eft la fourmi qu’ils choifiront. On n’aî- 
me point à s’humilier ; ils prendront tou- 
jours le beau rôle ; c’eft le choix de Fa- 
mour-propre , c’eft im choix très-naturel. 
Or , quelle horrible leçon pour Fgnfance ! 
Le plus odieux de tous les monllres feroit 
un enfant avare & dur , qui fauroit ce 
qu’on lui demande & ce qu’il refiife. La 
fourmi fait plus encore , elle lui apprend 
à railler dans fes refus. 

Dans toutes les fables oîi le lion eft un 
des perfonnages , comme c’eft d’ordinaire 
le plus brillant , l’enfànt ne manque point 
de fe faire lion ; & quand il préfide à 
quelque partage , bien inftruit par fon 
' modèle , il a grand foin de s’emparer de 
tout. Mais quand le moucheron terraffe 
le lion , c’efl: une autre affaire ; alors l’en- 
fant n’eft plus lion , il eft moucheron. Il 
apprend à tuer un jour à coup d’aiguU- 
lon ceux qu’il n’oferoit attaquer de pied 
ferme. 

Dans la fable du loup maigre & du 
chien gras , au lieu d’une leçon de modé- 
ration qu’on prétend lui donner , il en 
prend une de licence. Je n’oublierai jamais 
d’avoir vu beauco^ip pleurer une petite 
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elle qu’on avoit dcfolée avec cette fable , 
tout en lui prêchant toujoius la docilité. 
On eut peine à favoir la caufe de fes 
pleurs , on la fçut enfin. La pauvre enfant 
s’ennuyoit d’être à la chaîne : elle fe fen- 
toit le cou pelé ; elle pleuroit de n’être 
pas loup. 

Ainfi donc la morale de la première 
feble citée eft pour l’enfent une leçon de 
la plus Jîaffe flatterie ; celle de la fécondé 
une leçon d’inhumanité ; celle de la troi- 
fieme une leçon d’injuftice ; celle de la 
quatrième une leçon de fatyre ; celle de 
la cinquième une leçon d’indépendance. 
Cette demiere leçon , pour être fuperflue 
il mon Eleve , n’en eft pas plus convena- 
ble aux vôtres. Quand vous leur donnez 
des préceptes qui fe contredifent , quel 
fruit efpérez-vous de vos foins ? Mais 
peut-être, à cela près , toute cette mo- 
rale qui me fert d’objeûion contre les fa- 
bles , fournit-elle autant de raifons de les 
conferver. Il faut une morale en paroles 
& une en aélions dans la fociété , & ces 
deux morales ne fe reflemblent point. La 
première eft dans le Catéchifme , où on 
la laifte^ l’autre eft dans les âbles de La 
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Fontaine pour les enfans , & dans fes cdif*' 
tes pour les meres. Le même Auteur fuffif 
à tout. 

Compofbns, Monlieur de La Fontaine. 
■Je promets , quant à moi , de vous lire 
avec choit , de vous aimer, de m’inftritire 
dans vos fables ; car J’efpere ne pas nie 
'tromper fur leur oi)jet. Mais pour mon 
Eieve , permettez que jè ne lui en laiffe 
pas étudier une feule, jufqu’à ce que vous 
m’ayez prouvé qti’il eft bon pour lui d’ap- 
prendre des chofes dont il ne comprendra 
pas le quart ; que dans celles qu’il pourra 
comprendre il ne prendra jamais le chan- 
ge , & qu’au lieu de fe corriger llir la 
dupé , il ne fé formera pas fur le fripon. 

En ôtant ainfi tous lés devoirs dés en- 
fens , j’ôte les indrumens de leur plus 
grande mifere , favoir les livres. La lec- 
ture eft le fléau de l’enfonce , & ptefque 
la feule occupation qu’on lui fait donner. 
A peine à douze ans Emile foura-t-il ce 
que c’eft qu’un livre. Mais il fout bien , 
au moins , dira-t-on , qu’il fâche liré^ 
J’en conviens : il fout qu’il fâche lire 
quand la leûure lui eft utile ; Jufqu’alors 
elle n’eft bonne qu’à l’ennuyer* 
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%\ l*on ne doit rien exiger des enfens 
par obéiffânce , il s’enfuit qu’ils fie peu- 
vent rifert apprendre dont ils rie feritent 
l’avantage àôüèl & préfent , foif d’agré- 
ment foit d’utilité ; autrement quel mo- 
tif les pohéroit à l’apprendre ? L’art de 
parler aux abfens & de les entendre « 
i’att dé leur communiquer aü loin fans 
médiateur nos fentimehs , nos volontés » 
nos defirs , eft üri att dont l’utilité peut 
êtfè reiîduè ferifible à tous leS âges. Paf 
quel prodige cét art fi utile & fi agréa- 
ble eft-il devenu uri tburfnent poiir l’en- 
fàrtte ? parce qü’on la coritràiot de s’y 
appliquer malgré éllé * & qu^ort le hiet 
à des iifages auxquels elle ne comprend 
fieri. Un enfant n’éft pas fort curieux 
de perfectionner ririllrumeht avec lequel 
on le tourménté ; mais faites qué cet 
inftrument ferve à fes plaifirs i & bien- 
tôt il s’y appliquera malgré vous. 

On fe fait une grande affaire dé cher- 
^ cher les meilleures méthodes d’appren- 
^e à lire ; on invente des biireâux , des 
cartes ; on fait de la chambre d’un eh- 
font un attelier d’Imprimérie : Locké 
Veut qu’il apprenne à lire avec des dsti 
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Ne voilà-t-il pas une invention bîeri 
trouvée? Quelle pitié ! Un moyen plus 
sur que tous ceux-là , & celui qu’on ou- 
blie toujours, eft le defir d’apprendre* 
Donnez à l’enfant ce defir, puis laiffez 
là vos bureaux & vos dez ; toute mé-, 
thode lui fera bonne. 

L’intérêt préfent ; voilà le grand mo- 
bile , le feul qui mene furement & loin. 
Emile reçoit quelquefois de fon pere y 
de fa mere , de fes parens , de fes amis , 
des billets d’invitation pour un dîné y 
pour une promenade , pour une partie 
fur l’eau, pourvoir quelque fête publi- 
que. Ces billets' font courts, clairs, nets, 
bien' écrits. Il faut trouver quelqu’un qui 
les lui life ; ce quelqu’un , ou ne fe 
trouve pas toujours à point nommé ^ 
ou rend à l’enfant le peu de complaifance 
que l’enfant eut pour lui la veille. Ainfi 
l’occalion , le moment fe paffe. On lui 
lit enfin le billet , mais il n ell plus 
tems. Ah ! fi l’on eût fçu lire foi- 
même ! On en reçoit d’autres.; ils font fi 
courts ! le fujet en eft fi intéreflant ! on 
voudroit effayer de les déchiffrer , on 
trouve tantôt de l’aide & tantôt des re- 
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fus. On s’évertue ; on déchiffre enfin la 
moitié d’un billet ; il s’agit d’aller demain 

manger de la crème on ne fait oii 

ni avec qui combien on fait d’ef> 

forts pour lire le refte ! je ne crois pas 
qu’Emile ait befoin du bureau. Parlerai- 
je à préfent de l’écriture ? Non, j’ai 
honte de m’amufer à ces niaiferies dans 
un traité de l’éducation. 

rajouterai ce feul mot qui fait une 
importante maxime ; c’eft que d’ordi- 
naire on obtient très-furement & très- 
vite ce qu’on n’efl point preffé d’obte- 
nir. Je fuis prefque fur qu’Emile faura 
parfaitement lire & écrire avant l’âge 
de dix ans , précifément parce qu’il 
m’importe fort peu qu’il le fâche avant 
quinze ; mais j’aimerois mieux qu’il ne 
fçCit jamais lire que d’acheter cette fcience 
au prix de tout ce qui peut la rendre 
utile : de quoi lui fervira la lefture quand 
on l’en aura rebuté pour jamais ? in 
ptimis cdverc oporubit , n& jliidia , qui 
aman nondum poterie , oderit , & amari^ 
tudinem femcL perceptam etiam ultra, rudes 
annos reformidet ( 1 6 ^. 

( 16 ) Quintil. L. i. c. i. 

Emile. Tome I. Q 
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Plus j’infifte fur ma méthode ina£Îîvë 
plus je fens les objeftions fe renforcer^ 
Si Vôtre Eleve n’apprend rien de vous ^ 
il apprendra des autres. Si vous ne pré- 
venez l’erreur par la vérité , il appren- 
dra des menfonges ; les préjugés que vous 
craignez de lui donner , il les recevra de 
tout ce qui l’environne ; ils entreront par 
tous fes fens ; ou ils- corrompront fa rai- 
fon , même avant qü*elle foit formée , ou 
fon efprlt engourdi par une longue inac- 
tion s’abforbera dans la matière, L’inha-; 
bitude de penfer dans l’enfence en ôte la 
fàailté durant le refte de la vie. 

Il me ferable que je pourrois aîfément 
répondre à cela ; mais pourquoi toujours 
des réponfes ? Si ma méthode répond d’elle» 
même aux objeftions , elle’ eft bonne ; (î 
elle n’y répond pas, elle ne vaut rien; 
je pourfuis. 

Si fur le plan que j’ai commencé de 
tracer , vous fuivez des réglés direâement 
contraires à celles qui font établies, fi 
au lieu de porter au loin l’efprit de vo- 
tre Eleve, fl au liêu^e l’égarer fans celTe 
en d’autres lieux , en d’autres climats , en 
d’autres fiecles , aux extrémités iâ ^9. 
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^ Jiifques dans les deux , vous vous 
appliquez à le tenir toujours en liû- 
îuême & attentif à ce qui le touche im- 
jaiédiatement ; alors vous le trouverez ca* 
fable de perception , de mémoire , & 
même de raifonnement^ ; c’eft Tordre dé 
la nature. A mefure que Têtre fenfitif de- 
vient a61if> il acquiert un difcernement 
proportionnel à fes forces ; & ce n’eft 
qu’avec la force furabondante à celle dont 
il. a befoin pour fe conferver, que fe dé^ 
y'oloppe en lui la faculté fpéculative pro- 
pre à employer cet excès de force à 
4’aiitres ufages. V’oulez-vous donc culti- 
ver l’intelligence de votre Eleve , cultivez 
les forces qu’elle doit gouverner. Exer- 
cez continuellement fon corps, rendez-le 
robufte & fain pour le rendre fage & 
raifonnable ; qu’il travaille , qu’il agiffe , 
qu’il coure , qu’il crie , qu’il fok toujours 
ien mouvement ; qu’il foit homme par la 
vigueur , & bientôt il le fera par la rai- 
fon. 

Vous l’abrutiriez, il eft vrai, par cette 
méthode , fi vous alliez toujours le diri- 
geant , toujours lui difant , va , viens , 
refie, fais ceci, ne- fais pas cela. Si Votre 
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tête conduit toujours fes bras , la fienne 
lui devient inutile. Mais fouvenez - vous 
de nos conventions ; fi vous n’êtes qii’iin 
pédant , ce n’eft pas la peine de me lire. 
. C’eft une erreur bien pitoyable d’ima- 
giner que l’exercice du corps nuife aux 
opérations de l’efprit ; comme fi ces deux 
aftions ne dévoient pas marcher de con- 
cert , & que l’une ne dût pas toujours di- 
riger l’autre ! 

Il y a deux fortes d’hommes dont les 
corps font dans un exercice continuel, 
& qui furement fongent auffi peu les uns 
que les autres à cultiver leur ame, fa- 
voir , les Payfans & les Sauvages. Les 
premiers font ruftres , grolîiers , mal- ' 
adroits ; les autres , connus par leur 
grand fens , le font encore par la fubti- 
lité de leur eiprit : généralement il n’y a 
rien de plus lourd qu’un Payfan , ni rien 
de plus fin qu’un Sauvage. D’où vient 
cette différence ? c’eft que le premier 
faifant toujours ce qu’on lui commande , 
ou ce qu’il a vu faire à fon pere, ou 
ce qu’il a fait lui -même dès fa jeuneffe , 

• ne va jamais que par routine; & dans 
fa vie prefque automate , occupé fans 
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feefle des mêmes travaux l’habitude' & 

robéiffance lui tiennent lieu* de raifon. 

♦ 

Pour le Sauvage , c’eft autre chofe ; n’é- 
tant attaché à aucun lieu , n’ayant point 
de tâche prefcrite , n’obéiffant à perfon- 
ne , fans autre loi que fa volonté , il eft 
forcé de raifonaer à chaque aftion de fa 
vie ; il ne fait pas un mouvement , pas 
un pas , fans en avoir d’avance envifagé 
les fuites. Ainli , plus fon corps s’exer- 
ce , plus fon efprit s’éclaire ; fa force & 
fa raifon croiffent à la fois , & s’étendent 
l’une par l’autre. 

Savant Précepteur , voyons lequel de 
nos deux Eleves reffemble au Sauvage , & 
lequel reffemble- au Payfan ? Soumis en 
tout à une autorité toujours enfeignante, . 
le vôtre ne fait rien que fur parole ; il 
n^bfe manger quand- il a fàim^, ni rire 
quand il eft gai , ni pleurer quand il eft 
trifte, ni préfenter une main pour l’au- 
tre , ni remuer le* pied que comme on 
le lui preferit', bientôt il n’ofera refpirer. 
que fur vos réglés. A quoi voulez-vous 
qu’il penfe,, quand' vous penfez à tout 
pour lui } Affuré de votre prévoyance , 
qu’a-t-il bêfoin d’en avoir î Voyant que 

Q i 
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vous vous chargez de fa confervation 
de fon bien-être , il fe fent délivré de 
çe foin ; fon jugenaent fe repofe hir le 
vôtre ; tout ce que vous ne lui défende» 
pas , il le fait fans réflexion , fachant bierr 
qu’il le fait fans rifque.^ Qu’a-t-il befoiii 
d’apprendre à prévoir la pluie ? Il fait 
que vous regardez au Ciel pour lui. Qu’a- 
t-il befoin de régler fa promenade ? IS 
ne craint pas que vous lui laifliez pafler 
l’heure du dîné. Tant que vous ne lui,' 
défendez pas de manger , il mange ; quand 
vous le lui défendez , il ne mange plus ; 
il n’écoute plus les avis de fon eftomac , 
mais les vôtres. Vous avez beau ramol-, 
lir fon corps dans l’inacHon, vous n’en 
rendez pas fon entendement plus flexible. 
Tout au contraire , vous achevez de déi 
créditer la raifon dans fon efprit , en lui 
fàifant ufer le peu qu’il en a fur les cho-» 
fes qui lui paroiflent le plus inutile^ Ne 
voyant jamais à quoi elle eft bonne , il 
juge enfin qu’elle n’eft bonne à rien. Le 
pis qui pourra lui arriver de mal raifon-. 
ner fera d’être repris , & il l’eft fi foun 
vent qu’il n’y fonge gueresj un d^^çç 
fi commun ne l’effrayç çli,is.^ 
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• Vous lui trouvez pourtant de l’efprit, 
& il en a pour babiller avec les fem- 
mes , fur le ton dont j’ai déjà parlé ; 
itiais qu’il foit dans le cas d’avoir à payer 
de fa perfonne , à prendre un parti dans 
quelque occafion difficile , Vous le verrez 
cent fois plus ftupide & plus bêté que 
le fils du plus gros manant. 

Peur mon Eleve, ou plutôt celui de 
la nature, exercé de bonne heure à fe 
fuffire à lui-même , autant qu’il eft pof- 
fible , il ne s’accoutume point à recou- 
rir fans ceffe aux autres , encore moins 
à leur étaler fon grand fa voir. En re- 
vanche il juge , il prévoit , il raifonne 
en tout ce qui fe rapporte îmmédiate- 
^nent à lui. II ne jafè pas , il agit ; il 
pe fait pas un mot de ce qui fe fait dans 
le monde , mais il fait fort bien faire ce 
qui lui convient. Comme il eft fans 
çeffe en mouvement , il eft forcé d’ob- 
fèryer beaucoup de chofes , de connoîtro 
beaucoup d’effets; il acquiert de bonne heu, 
re une grande expérience , il prend fes le*» 
çons de la nature & non pas des homijics ; il 
s’inftniit d’autant mieux qu’il ne voit 
nulle part l’întentlon de l’inftruire. Ainf\ 
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fon corps & fon efprit s’exercent à là 
fois. Agiflant toujours d’après fa penfée, 
& non d’après celle ^’un autre , il unit 
continuellement deux operations ; plus 
il fe rend fort & robufte , plus il de- 
vient fenfé & judicieux. C’eft le moyen 
d’avoir un jour ce qu’on croit incompa- 
tible , & ce que prefque tous les grands 
hommes ont réuni : la force du corps 
& celle de l’ame ; la raifon d’un fage & 
la vigueur d’un athlete. 

Jeune Inftituteur, je vous prêche un 
art difficile ; c’eft de gouverner fans 
préceptes , & de tout faire en ne fai- 
fant rien. Cet art , j’en conviens , n’eft 
pas de votre âge ; il n’eft pas propre à 
faire briller d’abord vos .talens , ni à 
vous faire valoir auprès des peres ; mais 
c’eft le feiil propre >à réuffir. Vous ne 
parviendrez jamais à faire des fages, fi 
vous ne faites d’abord des poliflbns : 
c’étoit l’éducation des Spartiates ; au 
lieu de les coller fur des livres , on 
commençoit par leur apprendre k voler 
leur^îné. Les Spartiates étoient-ils pour 
cela groffiers étant grands ? Qui ne connoit 
la force & le fel de leurs reperties ? Tour 
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jours faits pour vaincre , ils écrafoient 
leurs ennemis en toute efpece de guerre, 
& les babillards Athéniens craignoient 
autant leurs mots que leurs coups. 

Dans les éducations les plus foignées, 
le Maître comn^nde & croit gouverner; 
c’eft en effet l’enfant qui gouverne. Il fe 
fert de ce que vous exigez de lui pour 
obtenir de vous ce qu’il lui plait , & il 
fait toujours voits faire payer une heure 
d’alïïduité par huit jours de complaifance. 
A chaque inftant il faut paûifer avec 
lui. Ces traités , que vous propofez à 
votre mode , & qu’il exécute à la fien- 
ne , tournent toujours au profit de fes 
fentaifies ; fur-tout quand on a la mal- 
adreffe de mettre en condition pour fon 
profit ce qu’il eft bien fur d’obtenir , 
foit qu’il rempliffe ou non la condition 
qu’on lui impofe en échange. L’enJ&nt, 
pour l’ordinaire , lit beaucoup mieux 
dans fefprit du Maître , que’ le Maître 
dans le cœur de l’enfant , & cela doit 
être ; car toute la fagacité qu’eut em- 
ployé l’enfant livré à lui-même à pour- 
voir à la confervation de fa perfonne, 
il l’emploie à fauver fa liberté nat\irejlc 
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des chaînes de fon tyran. Au lieu 

celui-ci , n’ayant nul intérêt preffant { 

à pénétrer l’autre , trouve quelquefois * 

mieux fon compte à lui laifler fa parefle 

ou fa vanité. 

Prenez une route oppofée avec votre ^ 

Eleve ; qu’il croie toujours être le maî- j 

tre , & que ce foit toujours vous qui J 

le foyez. Il n’y a point d’afîujettilTement 
li parfait que celui qui garde l’apparen- 
ce de la liberté ; on captive ainfi la vo- 
lonté même. Le pauvre enfant qui ne 
lait rien , qui ne peut rien , qui ne 
connoit rien , n’ell-il pas à voire merci ? 

Ne difpofez-vous pas ^ par rapport à' 
lui , de tout ce qui l’environne? N’ê- 
tes-vous pas le maître de l’afFeéler 
comme il vous plait ? Ses travaux, fes 
jeux , fes plaifirs , fes peines , tout n’eft- 
il pas dans vos mains fans qu’il le fâ- 
che ? Sans doute , il ne doit faire que ' 

ce qu’il veut ; mais il ne doit vouloir 
que ce que vous voulez qu’il faffe ; il 
ne doit pas faire un pas que vous ne 
l’ayez prévu , il ne doit pas ouvrir la 
bouche que vous ne fâchiez ce qu’il va 
^iye, , 
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Cefi: alors qu’il pourra fe livrer aux 
exercices du corps , que lui demande 
ton âge , fans abrutir fon efprit ; c’eft 
«lors qu’au lieu d’aiguifer fa rufe à élur 
der un incommode empire , vous le 
verrez s’occuper uniquement à tirer de 
tout ce qui l’environne le parti le plus 
avantageux pour fon bien - être aôuel ; 
x’eft alors que vous ferez éfonné de la 
fubtilité de fes inventions , pour s’ap- 
proprier tous les objets auxquels il 
peut atteindre , & pour jouir vraiment 
des chofes , fans le feçours de l’opi- 
nion. 

En le laiflant ainfi maître de fes vo- 
lontés , vous ne fomenterez point lès 
caprices. En ne faifant jamais que ce 
qui lui convient' , il ne fera bientôt 
que ce qu’il doit faire ; &C bien que fon 
corps foit dans un mouvement conti^* 
miel , tnat qu’il s’agira de fon intérêt 
préfent & fenfible , vous verrez toute 
la raifon dont il eft capable fe dévelop- 
per beaucoup ipieux , & d’une maniéré 
beaucoup plus appropriée à lui , que 
d^ns des études de pure fpéculation. 

Ainfi ^ ne vous voyant point attentif 
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à le contrarier , ne fe défiant point de 
vous , n’ayant rien à vous cacher , il 
ne vous trompera point, il ne vous 
mentira point, il fe montrera tel qu’il 
eft fans crainte ; vous pourrez l’étudier 
tout à votre aife , & difpofer tout au- 
tour de lui les leçons que vous voulez 
lui donner , fans qu’il penfe jamais en 
recevoir aucune. 

Il n’épiera point , non plus , vos moeurs 
avec une curieufe jaloufie , & ne fe fera 
point un plaifir fecret de vous prendre 
en faute. Cet inconvénient que nous pré- 
venons eft très - grand. Un des premiers 
foins des enfans eft , comme je l’ai dit , 
de découvrir le foible de ceux qui les 
gouvernent. Ce penchant porte à la mé- 
chanceté , mais il n’en vient pas : il vient 
du befoin d’éluder une autorité qui les 
importune. Surchargés du joug qu’on leur 
impofe , ils cherchent à le fecouer , & les 
défauts qu’ils trouvent dans les maîtres , 
leur fourniflent de bons moyens pour 
cela. Cependant l’habitude fe prend d’ob- 
jferver les gens par leurs défauts , & de 
fe plaire à leur en trouver. Il eft clair 
quf Yoilà^ encore une foiurce de vices 
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bouchée dans le cœur d’Emile ; n’ayant 
nul intérêt à me trouver des défauts , il 
ne ih’en cherchera pas , & fera peu tenté 

I 

d’en chercher à d’autres. 

Toutes ces pratiques femblent difficiles 
parce qu’on ne s’en avife pas , mais dans 
le fond elles ne doivent point l’être. On 
efi en droit de vous fuppofer les lumiè- 
res néceffaires pour exercer le métier que 
vous avez choifi ; on doit préfumer que 
vous connoiffez la marche naturelle du 
cœur humain , que vous favez étudier 
Thomone & l’individu , que vous favez 
d’avance à quoi fe pliera la volonté de 
votre Eleve , à l’occafion de tous les ob- 
jets intéreffans pour fon âge que vous 
ferez paffer fous fes yeux. Or , avoir les 
inftrumens & bien favoir leur ufage , 
n’eft-ce pas être maître de l’opération ? 

Vous objeélez les caprices de l’enfant : 
& vaus avez tort. Le caprice des enfans 
ti’ell jamais l’ouvrage de la nature , mais 
d’une mauvaife dlfcipline : c’eft qu’ils ont 
obéi ou commandé ; & j’ai dit cent fois 
<ju’il ne falolt ni l’un ni l’autre. Votre 
Eleve n’aura donc de caprices que ceux 
gue vous lui aurez donnés ; il eft juft« 
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que vous portiez la peine de vos feutesî 
j^is , direz- vous , comment y remédier ? 
Cela fe peut encore , avec une meilleure 
conduite & beaucoup de patience. 

' Je m’étois chargé , durant quelqùes fe-* 
maines , d’un enfant accoutumé non-feu- 
lement à faire fes volontés , mais encore 
à les faire faire à tout le monde , par' 
conféquent plein de fantaifies. Dès le pre- 
mier jour , poùr mettre à Teffai ma com- 
plaifance, il voulut fe lever à minuits 
Au plus fort de mon fdmmeil il faute à 
bas de fon Ht ,^prend fa robe-de-chambre , 
& m’appelle. Je me leve , j’allumé la chan- 
delle ; il n’en vouloit pas davantage : au 
bout d’un quart d’heure le fommell le 
gagne ^ & il fe recouche content de fou 
épreuve. Deux jours après , il la réitéré 
avec le même fuccès , & de ma part fans 
le moindre figne d’impatience. Comme il 
m’embraflbit en fe recouchant , je lui dis 
très - pofément : mon petit ami , cela va 
fort bien , mais n’y revenez plus. Ce mot 
excita fa curiofité dès le lendemain ^ 
voulant voir un peu comment j’oferois 
lui défobéir , il ne manqua pas de fe re- 
lever à la même heure , & de m’appelr 
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îet. Je lui demandai ce qu’il vouloit ? Il 
me dit qu’il ne pouvoit dormir. Tant-pis j 
repris - je , & je me tins coi. Il me pria 
d’allumer la chandelle : pourquoi fain ? SC 
je me tins coi. Ce ton laconique coiiv* 
mençolt à l’embarraffer. Il s’en fut à tâ- 
tons chercher le fufil , qu’il fit femblant 
de battre , & je ne pouvois m’empêcher 
de rire en l’entendant fe donner des coups 
fur les doigts. Enfin , bien convaincu qu’il 
n’en viendroit pas à bout il m’apporta 
le briquet à mon lit : je lui dis que je 
n’en avois que faire , & me tournai de 
l’autre côté. Alors il fe mit à courir 
étourdiment par la chambre , criant , 
chantant , feifatit beaucoup de bruit , fe 
donnant à la table & aux chaifes des 
coups , qu’il avoit grand foin de modé- 
rer, & dont il ne laiflbit pas de crier 
bien fort , efpérant me caufer de l’inquié- 
tude. Tout cela ne prenoit point, & je 
vis que comptant fur de belles exhorta- 
tions ou fur de la colere , il ne s’étoit 
nullement arrangé pour ce fang-froid. 

Cependant , réfolu de vaincre ma pa- 
tience à force d’opiniâtreté , il continua 
fon tintamarre avec un tel fuccès qu’à la 
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fin je, m’échauffai ^ & preffentant que j’al- 
lois tout gâter par un emportement hors 
de propos , je pris mon parti d’une aiitre 
maniéré. Je me levai fans rien dire, j’allai 
au fufil que je ne trouvai point ; je le lui 
demande , il me le donne , pétillant de 
joie d’avoir enfin triomphé de moi. Je 
bats le fufil , j’allume la chandelle , je 
prends par la main mon petit bon -hom- 
me , je le mene tranquillement dans un 
cabinet voifip , dont les volets étoient , 
bien fermés , & oîi il n’y avoit rien à 
caffer ; je l’y lalffe fans, lumière , puis 
fermant fur lui la porte à la clef, je re- 
tourne me coucher fans lui avoir dit un 
feul mot. Il ne feut pas demander li d’a- 
bord il y eut du vacarme ; je m’y étois 
attendu , je ne m’eri émus point. Enfin le 
bruit s’appaife ; j’écoute , je l’entends 
s’arranger , je me tranquillife. Le lende- 
main j’entre au jour dans le cabinet , je 
trouve mon petit mutin couché fur un 
lit, de repos , & dormant d’un profond 
forameil , dont , après tant de fatigue , il 
devoit avoir grand befoin. 

L’affaire ne finit pas là. La mere apprit 
que l’enfant ayoit paffé les -deux tiers de 

la 
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k huit hors de fon lit. Auffi-tôt tout fut 
perdu , c’étoit un enfent autant que mort. 
.Voyant Toccafion bonne pour fe venger, 
il fit le malade, fans prévoir qu’il n’y 
gagneroit rien. Le Médecin fut appellé. 
Malheureufement pour la mere , ce Méde- 
cin étoit un plaifant , qui , pour s’amufer 
de fes frayeurs , s’appliquoit à les augmen- 
ter. Cependant il me dit à l’oreille ; laif- 
fez-moi faire ; je vous promets que l’en- 
fent fera guéri pour quelque tems de la 
fantaifie d’être malade : en effet la diete 
& la chambré furent prefcrites , & il fut 
recommandé à l’Apothicaire. Je foupirois 
de voir cette pauvre mere ainfi la dupe 
de* tout ce qui l’environnoit, excepté moi 
feul, qu’elle prit en haine, précifément 
parce que je ne la trompois pas. 

Après des reproches affez durs , .elle 
me dit que fon fils étoit délicat , qu’il 
étoit i’uniqiie héritier de fa famille , qvi’il 
faloit le conferver à quelque prix que ce 
fut , & qu’elle ne vouloit pas qu’il fut 
contrarié. En cela j’étois bien d’accord'' 
avec elle ; mais elle entendoit par le 
contrarier ne lui pas obéir en tout. Je 
vis qu’il faloit prendre avec la mere 
. 'kmïU* Tome L R 
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même ton qu’avec l’enfant. Madame ^ loi 
dis-je affez froidement , je ne fais points 
comment on éleve un héritier , & , que 
plus e&y je ne Veux pas l’apprendre ; vou» 
pouvez vous arranger là-deffus. On avoit 
tefoin de moi pour quelque tem senco-* 
re : le pere appaifa tout> la mere écrivit 
au Précepteur de hâter fon retour; & 
l’enfent , voyant qu’il ne gagnoit rien à 
troubler mon fommeil ni à être malade i 
prit enfin le parti de dormir lui -même 
& de fe bien porter. 

On ne fauroit imaginer à combièn de 
pareils caprices le petit tyran avoit af« 
fervi fon malheureux Gouverneur ; caf 
l’éducation fe feifoit fous les yeux de la 
mere , qui ne fouffroit pas que l’héritlet 
fût défobéi en rien. A quelque heure 
qu’il voulût fortlr , il faloit être prêt pour 
le mener , ou plutôt pour le fuivre , &: il 
avoit toujours grand foin de choifir le 
moment oîi il voyoit fon Gouverneur le 
plus occupé. Il voulut ufer fur moi du 
même empire , 6^ fe venger , le jour , du 
repos qu’il étoit forcé de me laiffer la 
nuit. Je me prêtai de bon cœur à toutÿ 
& je commençai par bien conilater à feç 
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propres yeux le plaifir que j’avois à lui 
complaire. Après cela , quand il fi.it quefi* 
tion de le guérir de fa fantaifie, je m’y- 
pris autrement. 

- Il falüt d’abord le mettre dans foa 
tort, & cela ne fiit pas difficile. Sachant 
que les enfens ne fongent jamais qu’au 
préfent , je pris fur lui le facile avantage 
de la prévoyance : j’eus foin de lui pro- 
curer au logis un amufement que je fâ- 
vois être* extrêmement de fon goût ; ÔC 
dans le moment où je l’en vis le plus 
engoué , j’allai lüi propofer un tour de 
promenade ; il me renvoya bien loin : 
j’inliftai , il ne m’écouta pas ; il fiilut me 
rendre , & il nota précieufement en lui- 
même ce ligne d’alfujettilTement. 

Le lendemain ce fiit mon tour. Il s’en» 
«uya , j’y avois pourvu : moi , au con- 
traire , je paroilTois profondément oc- 
cupé. Il n’en faloit pas tant pour le dé- 
terminer. Il ne manqua pas de venir 
i|^’arracher à mon travail pour le mener 
promener au plus vite. Je refiifai , il s’obf 
tina ; non , lui dis - je , en failànt votre 
"volonté vous m’avez appris à faire la 
mienne ; je ne veux pas fortir. Hé bien , 
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reprit- il vivement, je for tirai tout feut 
- Comme vous voudrez ; & je reprends 
mon travaiL 

Il s’habille , un peu inquiet de voir 
que je le lalffois faire , & que je ne l’i- 
mitois pas. Prêt à fortlr il vient me fa- 
luer , je le falue : il tâche de m’allarmer 
par le récit des courfes qu’il va faire ; à 
l’entendre , on eût cru qu’il alloit au bout 
du monde. Sans m’émouvoir , je lui fou- 
haite un bon voyage. Son embarras re* 
double. Cependant il feit bonne conte-« 
nance , & prêt à fortir , il dit à fon 
laquais de le fuivre. Le laquais , déjà 
prévenu , répond qu’il n’a pas le tems , 
& qu’occupé par mes ordres il doit m’o- 
béir plutôt qu’à lui. Pour le coup , l’en- 
fant n’y eft plus. Comment concevoir 
qu’on le laifle fortir feul , lui qui fe croit 
l’être important à tous les autres , & 
penfe que le Ciel & la terre font inté- 
reflés à fa confervation ? Cependant il 
commence à fentir fa folbleffe ; il coijj- 
prend q.i’il fe va trouver feul au milieu 
de gens qui ne le connoiffent pas ; il voit 
d’avance les rifques qu’il va courir : 
i’obftination feule le foutient encore ; il 
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«iefcend l’efcalier lentement & fort inter- 
dit. Il entre enfin -dans la rue , fe con, 
folant un peu du mal qui lui peut arri- 
ver , par Tefpoir qu’on m’en rendra ref- 
ponfable. 

C’étoit là que je l’attendois. .Tout étoit 
préparé d’avance ; & comme il s’agiflbit 
d’une efpece de fcene publique, je m’é- 
tois muni du confentement du pere. A 
peine avoit-il fait quelques pas qu’il en- 
tend à droite & à gauche différens pro- 
pos fur fon compte. Voifin , le joli Mon- 
fieur ! oh va-t-il ainfi tout feul ? Il va 
fe perdre : je veux le prier d’entrer chez 
nous. Voifine gardez-vous en bien. Ne 
voyez -vous pas que c’eft un petit liber- 
tin qu’on a chaffé de la maifon de fon 
pere , parce qu’il ne vouloir rien valoir ? 
Il ne fiiut pas retirer les libertins ; laÜTez- 
le aller oii il voudra. Hé bien donc ! que 
Dieu le conduife ; je ferois fâchée qu’il 
lui arrivât malheur. Un peu plus loin il 
rencontre des poliffbns à peu près de fon 
âg« , qui l’agacent & fe mOquent de lui. 
Plus il avance , plus il trouve d’embarras. 
Seul & fans prote£Hon , il fe voit le jouet 
de tout le monde, & il éprouve avec 
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beaucoup de iiirprife que fon nœud 
paille & fon parement d’or ne le font pas 
plus refpeder. 

Cependant un de mes amis qu’il ne 
connoiflbit point, & que J’avais chargé 
de veiller fur lui , le fuivoit pas à pas 
fans qu’il y prît garde , & l’accofta quan4 
1 en fut tems. Ce rôle , qui reffembloit à 
celui de Sbrigani dans Pourceaugnac , de- 
înandoit un homme d’efprit , & fut par- 
faitement rempli. Sans rendre l’enfànt ti- 
mide & craintif en le frappant d’un trop 
grand effroi , il lui fit fi bien fentir l’im- 
prudence de fon équipée , qu’au bout d’une 
demi-heure il me le ramena fouple , con- 
fus , & n’ofant lever les yeux. 

Pour achever le défallre de fon expé- 
dition, précifément au moment qu’il ren- 
troit, fon pere defcendoit pour fortir& 
îe rencontra fur l’efcalier. Il felut dire 
d’oîi il venoit , & pourquoi Je n’étois 
pas avec lui ( 17)? Le pauvre enfant eût 


r 17 ) En cas pareil on peut fans rifqiie exiger d’un 
enfant la vérité , car il fait bien alors qu'il ne làuroit 
la dégtiiier , & que s’il olbit dire un lutnfunge , U ei\ 
lueit i^rinUant convaincu. 
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voulu être cent pieds fous terre. Sans 
s'amufer à lui faire une longue répriman- 
de, le pere lui dit plus fécheraent que je 
ne m’y lêrois attendu , quand vous vou- 
drez fortir feul , vous en êtes le maître ; 
^is comme je ne veux pomt d’un ban- 
.dit dans ma maifon, quand cela vous ar- 
rivera ayez foin de n’y plus rentrer. 

. Pour moi , je le reçus fans reproche 
& fans raillerie, mais avec un peu de 
gravité ; & de peur qu’il ne foupçonnât . 
<jue tout ce qui s’étoit paffé n’étoit qu’un 
jeu, je ne voulus point le mener pro- 
mener le même jour. Le lendemain je 
vis avec grand plaifir qu’il paffoit avec 
.moi d’un air de triomphe devant les mê- 
mes gens qui s’étoient moqués de lui 
la vèille pour l’avoir rencontré toutfeuL 
On conçoit bien qu’il ne me menaça plus 
de fortir fans moi. 

C’eft par ces moyens & d’autres fem- 
blables , que , durant le peu de tems que 
je fus avec lui , je vins à bout de lui faire 
faire tout ce que je voulois fans lui rien 
prefcrire, fans lui rien défendre, fans fer- 
mons , fans exhortations , fans l’ennuyer 
de leçons inutiles. Auffi , tant que je par- 
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lois* il étoit content , mais mon filence lè 
tenoit en crainte ; il comprenoit que quel- 
que chôfe n’alloit pas bien , & toujours 
la leçon lui venoit de la chofe même; 
mais revenons. ' 

Non-feulement ces exercices continuels 
ainfi laifles à la feule direûion de la na- 
ture en fortifiant le corps n’abrutiflent 
point Tefprit , mais au contraire ils for-^ 
ment en nous la feule efpece de raifoni 
dont le premier âge foit fufceptible , & 
la plus néceffaire à quelque âge que ce* 
foit. Ils nous apprennent à bien connoître 
Tufage de nos forces , les rapports de nos 
corps aux corps environnans , Tufage des 
inftrumens naturels qui font à notre por- 
tée , & qui conviennent à nos organes. 
Y a-t-il quelque ftupidité pareille à celle 
d’un enlànt élevé toujours dans la cham- 
bre & fous les yeux de fa mere ^ lequel 
ignorant ce que c’eft que poids & que 
réfifiancê veut arracher un grand arbre, 
ou foulever un rocher ? La première fois 
que je fortis de Geneve , je voulois fui- 
vre un cheval au galop , je jettois des 
pierres contre la monta gne de Saleve , qui 
étoit à deux lieues de moi ; jouet de tous 
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les enfans du village , j’étois un véritable 
idiot pour eux, A dlx-hult ans on apprend 
en Phllofophie ce que c’eft qu’un lévier : 
il n’y a point de petit Payfan à douze 
qui ne fâche fe fervir d’un lévier mieux 
que le premier Méchanlcien de l’Académie. 
Les leçons que les écoliers prennent en- 
tre eux dans la cour du College leur font 
cent fols plus utiles que tout ce qu’on 
leur dira jamais dans la Claffe. 

Voyez un chat entrer pour la première 
fols dans une chambre ; il vifite , il regar- 
de , il flaire , il ne refte pas un moment 
en repos , il ne fe fie à rien qu’après avoir 
tout examiné , tout connu. Ainfi feit un 
enfent commençant à marcher ^ & en- 
trant , pour alnfi dire , dans l’efpace du 
monde. Toute la différence eft , qu’à la 
vue commune à l’enfant & au chat , le 
premier Joint , pour obferver , les mains 
que lui donna la nature , & l’autre l’odo- 
rat fubtll dont elle l’a doué. Cette difpo- 
lition bien ou mal cultivée eft ce «qui 
rend les enfans adroits ou lourds , pefàns 
' ou difpos , étourdis ou prudens. 

Les premiers mouvemens naturels de 
l’homme étant donc de fe mefurer avec 
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tout ce qui Tenvironne , & d’épfouvéf 
dans chaque objet qu’il apperçoit toutes 
les qualités fenfibles qui peuvent fe rap* 
porter à lui, fa première étude eft une 
forte de Phyfique expérimentale relative 
à ùi propre confervation , & dont on le 
détourne par des études fpéculatives avant 
qu’il ait reconnu fa place ici -bas. Tandis 
que fes organes délicats & flexibles peu- 
vent s’ajufter aux* corps fur lefquels ils 
doivent agir , tandis que fes fens encore 
purs font exempts d’illufions , c’efl: le terrts 
d’exercer les uns & les autres aux fonc-!* 
•tions qui leur font propres ^ c’eft le tems 
d’apprendre à connoître les rapports fen- 
fibles que les chofes ont avec nous. Com- 
me tout ce qui entre dans l’entendement 
humain y vient par les fens , la première 
raifon de l’homme eft une raifon fenfiti- 
ve ; c’eft elle qui fert de bafe ’ à la raifon 
intelleûuelle : nos premiers maîtres de 
Philofophie font nos pieds , nos mains , 
nos yeux. Subftituer des livres à tout 
cela, ce n’eft pas nous apprendre à rai- 
fonner , c’eft nous apprendre à nous fer- 
vir de la raifon d’autrui; c’eft nous ap- 
prendre à beaucoup croire , & à ne jamais 
rien fayoir. 
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i^pur exercer un art, U faut commencer 
par s’en procurer les inftrumens ; ^ pour 
pouvoir employer utilement ces inftru- 
mens , il faut les faire afTex folides pour 
réfifter h leur ufage. Povir apprendre à 
peqfer, il faut donc exercer nos membres, 
nos feus , nos organes , qui font les inf* 
trumens de notre intelligence ; & pçur 
tirer tout le parti poflible de ces inftruf 
mens , il faut que le corps , qui les four- 
nit , foit robufte & fain. Ainfi , loin que 
la véritable raifon de l’homme fe forme 
indépendamment du corps , ç’efl la bonne 
conftitution du cqrps qui rend les opéra- 
tions de l’efprit faciles & fûres. 

^ En montrant à quoi l’on doit em- 
ployer la longue oifiveté de l’enfence, 
j’entre dans un détail qui paroitra ridi- 
cule. Plaifantes leçons, me dirait -on, 
qui , retombant fous votre critique , fo 
bornent à enfeigner ce que nul n’a be- 
Xoin d’apprendre ! Pourquoi eonfumer 
le tems ^ des iuflruâions qui viennent 
toujours d’elles-mêmes , & ne coûtent 
ni peines ni foins ? Quel enfant de douze 
ans ne fait pas tout ce que vous vout 
lez apprendre au vôtre , & de plus çq 
que fes maîtres lui ont appris H 
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Meflîeurs , vous vous trompez ; j’eit? 
feigne à mon Elpve un art très-long^ 
très-pénible, & que n’ont affuréraent pas 
les vôtres ; c’eft celui d’être ignorant ÿ 
car la feience de quiconque ne croit fa- 
voir que ce qu’il fait , fe réduit à bien 
peu de chofe. Vous donnez la fcience y 
à la bonne heure; moi je m’ocaipe de 
i’inftniment propre à l’acquérir. On dit 
qu’un jour les Vénitiens montrant en 
grande pompe leur tréfor de Saint Marc 
à ' im Ambailadeur d’Efpagné , celui-ci 
pour tout compliment , ayant regardé 
fe)us les tables, leur dit : Qui non c'h 
la radice. Je ne vois jamais un Précep- 
,teur étaler le (avoir de fon difciple,; 
fans être tenté de lui en dire autant. 

Tous ceux qui ont réfléchi fur la 
maniéré de vivre des Anciens , attribuent 
aux exercices de la gymnaftique cette 
vigiteur de corps & d’ame qui les dif* 
tingue le plus fenliblement des Moder- 
nes. La maniéré dont Montagne appuyé 
ce fentiment , montre qu’il en étoit for- 
tement pénétré ; il y revient fans ceflè 
& de mille façons. En parlant de î’édu- 
çation d’im enfant ; pour lui roidir l’a- 
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ine j il faut, dit-11 , lui durcir les muf- 
cles ; *en Taccoutumant au travail , on 
Faccoutume à la douleur ; il le faut 
rompre à l’âpreté des exercices , pour 
le dreffer à l’âpreté de la diflocation, 
de la colique & de tous les maux. Le 
fage Locke , le bon Rollin , le favant 
Fleuri , le pédant de Croufaz , fi difFé- 
rens entre eux dans tout le refte , s’ac- 
cordent tous en ce feul point d’exercer 
beaucoup les corps des enfans. C’eft le 
plus judicieux de leurs préceptes; c’eft 
celti qui 'eft & fera toujours le plus 
négligé. J’ai déjà fuffifàmment parlé de 
fon importance ; & comme on ne peut 
là-deffus donner de meilleures raifons 
ni des réglés plus fenfées que celles 
qu’on . trouve dans le livre de Locke , 
je me contenterai d’y .renvoyer, après 
avoir pris la liberté d’ajouter quelques 
. obfervations aux fiennes. 

Les membres d’un corps qui croît,' 
doivent être tous au large dans leur 
vêtement ; rien ne doit gêner leur mou- 
vement ni leur accroiffement ; rien de 
trop jufte , rien qui colle au corps , 
point de ligature. L’habillement françois^ 
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gênant mal-fain pour les hoittittes^ 
eft pernicieuse fur-tout aux ehfàns. Le^ 
hûttieüts j ftagrtanteS , arrêtées dartst 
leur circulation , croiipiffent dans un ré-« 
p6s qtfàugmenté la vie inaflive & fé- 
dentaîte ^ fe corrompent & caufent lô 
fcorbut , maladie tous lés jours plus 
commune parmi nous , & prefque igno- 
rée des Anciens , que leur maniéré de 
fe vêtir & de vivre en préfervoit. L’ha- 
billement de Houflkrd > loin de remédier 
à cet inconvénient, ^augmente, & pour 
fauver aux enfâns quelques ligàtiifts,' 
les preffe par tout le corps. Ce qu’il ÿ, 
a de mieux à faire , eft de les laiffér en 
Jacquette auffi long-tems qu’il eft pdffible; 
puis de leur donner un vêtement fort 
large , & de ne fe point piquer de 
marquer leur taille , ce qui ne fert qu’à 
la déformer. Leurs defauts du corps & 
de l’efprit viennent prefque tous de là 
même caufe ^ on les veut faire hommes 
avant le tems. 

Il y a des couleurs gaies & des cou- 
leurs triftes ; les premières font plus du 
goût des enfâns ; elles leur fiéent mieux 
âuffi, & je ne vois pas pourquoi l’on. 

t 


i 


Livre IL 17I 
Re confulteroit pas en ceci des conve- 
nances fl naturelles; mais du moment 
qu’ils préfèrent une étoffe parce qu’ell» 
eft riche , leurs cœurs font déjà livrés 
au luxe , à toutes les fàntaifies de l’o- 
pinion , & ce goût ne leur eft furement 
pas venu d’eux- mêmes. On ne fauroit 
dire combien le choLx des vêtemens & 
les motifs de ce choix influent fur l’é- 
ducation. Non-feulement d’aveugles me*- 
res promettent à leurs enfans des paru- 
res pour récompenfe ; on voit même 
d’infenfés Gotiverneurs menacer leurs Ele- 
vés d’un habit plus grofller &c plus Am- 
ple , comme d’un châtiment. Si vous 
n’étudiez mieux , fi vous ne conferve® 
mieux vos hardes , on vous habillera, 
comme ce petit payfan. CVft comme s’ils 
leur difoient : Sachez que l’homme n’eft 
rien que par fes habits , que votre prix 
eft tout dans les vôtres. Faut-il s’étonner 
que de fi fages leçons profitent à la 
jeunefle, qu’elle n’eftime que la parure 
& qu’elle ne Juge du mérite que fur le 
feul extérieur ? 

Si J’avois à remettre la tête d’un enfiint 
abfi gâté , j’aurois foin que fes habits 
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les plus riches fuffent les plus încommo^ 
des ; qu’il y fut toujours gêné , toujours 
contraint , toujours affujetti de mille ma- 
niérés : je ferois fuir la liberté , la gaieté 
devant fa magnificence : s’il vouloit fe 
mêler aux jeux d’autres enfans plus fim- 
plement mis , tout cefferoit , tout difpa- 
roitroit à l’inftant. Enfin , je l’ennuyerois^’ 
je le raflafierois tellement de fon faite , 
je le rendrois tellement l’efclave de fon 
habit doré , que j’en ferois le fléau de fk 
vie , & qu’il verroit avec moins d’effroi 
le plus noir cachot que les apprêts de fa 
parure. Tant qu’on n a pas affervi l’enfànt 
à nos préjugés , être à fon aife & libre 
eft toujours fon premier ^defir; le vête- 
ment le plus fimple , le plus commode , 
celui qui l’affujettit le moins , ell toujours 
le plus précieux pour lui. • 

Il y a une habitude du corps convena- 
ble aux exercices , & une autre plus con- 
venable à l’inadion. Celle-ci , laiffant aux 
humeurs un cours égal & uniforme , doit 
garantir le corps des altérations de l’air ; 
l’autre , lé faifant paffer fans cefTe de l’agi- 
tation au repos delà chaleur au froid , 
doit l’acçoutumer aux mêmes altérations. 
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Ï1 fuit de-là que les gens cafanicrs & fé- 
dentaires doivent s’habiller chaïulemont 
en tout tems , afin de fe conferver le corps 
dans une température uniforme , la meme 
à peu près dans toutes les faifons & à 
toutes les heures du jour. Ceux , au con- 
traire , qui vont & viennent , au vent , 
au foîeil , à la pluie , qui agiiTent beau- 
coup , & paflent la plupart de leur tcnis 
fub dio , doivent ctre toujours vêtus lé- 
gèrement , adn de s’habituer à toutes les 
viclflltudes de l’air , & à tous les degrés 
de température , fans en être incommo- 
dés. Je confeillerois aux uns & aux au- 
très de ne point changer d’habits felcn 
les faifons , & ce fera la pratique cons- 
tante de mon Emile , en quoi je n’entends 
pas qu’il porte l’été fes habits d’hiver , 
comme les gens fédentaires , mais qu’il 
porte l’hiver fes habits d’été , comme les 
gens laborieux. Ce dernier ufage a été 
celui du Chevalier Newton pendant toute 
fa vie , & il a vécu quatre-vingts ans. 

Peu ou point de coëiTuie en toute fai- 
fon. Les anciens Egyptiens avoient tou- 
jours la tête nue; les Perfes la couvrolent 
. de groffes tiares , & la couvrent encore 

Emile. Tome I. S 
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de gros turbans , dont , lelon Chardin ÿ 
l’air du pays leur rend l’ufage riéceffaire: 
J’ai remarqué dans un autre endroit (18) 
la diftinaion que fit Hérodote fur un 
champ de bataille entre les crânes des 
Perfes & céux des Egyptiens. Comme 
donc il Importe que les os de la tête de- 
viennent plus durs , plus compaaes , 
rnoins fragiles & moins poreux pour 
mieux armer le cerveau non - feulement 
contre les bleffures , mais contre les rhu- 
mes , les fluxions , & toutes les impref- 
fions de l’air , accoutumez vos enfans à 
demeurer été & hiver , jour & nuit , 
toujours tête nue. Que fi pour la pro- 
preté & pour tenir leurs cheveux en ordre, 
vous leur voulez donner une coëfFure 
durant la nuit, que ce foit un bonnet 
mince à claire vole , & femblable au 
rezeau dans lequel les Bafques envelop- 
pent leurs cheveux. Je fais bien que la 
■plupart des meres , plus fi-appées de l’ob- 
fervation de Chardin que de mes raifons, 
croiront trouver par-tout l’air de Perfe , 


51 
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( 18 ) Lettre à M. d’Alembert fur les Speaacles. pasc 
109 > pr€uüere Edition. 
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maïs moi je n^ai pas choifi mon Elevô 
Européen pour en faire un Afiatique. 

En général , on habille trop les enfàns 
& fur-tout durant le premier âge. Il fau- 
droit plutôt les endurcir au froid qu’au 
chaud ; le grand froid ne les incommode 
jamais quand on les y laiffe expofés de 
bonne heure : mais le tiffu de leur peau , 
trop tendre & trop lâche encore , laiffant 
,un trop libre paflage à la tranfpiration , 
les livre par l’extrême chaleur à im épui- 
fement inévitable. Auffi remarque - 1 - on 
, qu’il en meurt plus dans le mois d’Août 
que dans aucun autre mois. D’ailleurs , 
il paroit confiant , par la comparaifon des 
Peuples du Nord & de ceux du Midi , 
qu’on fe rend plus robufte en fiipportant 
l’excès du froid que l’excès de la chaleur ; 
ifiais à mefure que l’enfant grandit , & 
. que fes fibres fe fortifient , accoutumez- 
le peu à peu à braver les rayons du fo- 
leil ; en allant par degrés vous l’endurci- 
riez fans danger aux ardeurs de la Zone 
. torride. 

Locke , au milieu des préceptes mâles 
& fenfés qu’il nous donne retombe dans 
des contradiâions, qu’on n’attendroit pas 
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d'un raiibnneur aufli exaû. Ce mSmfe 
homme qui veut que les enfans fe ba^ 
gnent l’été dans l’eau glacée , ne veut 
pas , quand ils font échauffés , qu’ils boi- 
vent frais ni qu’ils fe couchent par terre 
dans des endroits humides ( 19 ). Mais 
puifqu’il veut que les fbuliers des enfens 
prennent l’eau dans tous les tems , la 
prendront -ils moins quand l’enfant aura 
chaud , & ne peut - on pas lui faire du 
corps par rapport aux pieds les mêmes 
induélions qu’il fait des pieds par rapport 
aux mains , & du corps par rapport au 
vifage ? Si vous voulez lui dirois - je , 

■ que l’homme foit tout vifage , pourquoi 
me blâmez - vous de vouloir qu’il foi^ 
tout pieds? 

Pour empêcher les enfàns de boire 
quand ils ont chaud, il prefcrit de les 
accoutumer à manger préalablement irn 
morceau de pain avant que de boire. Cela 
' éft bien étrange , que quand l’enfant a 


( T 9 ) Comme fi les petits Payraus ctioifinuient la terr» 
bien feche pour s’y afleoir ou pour s’y coucher , & qu’on 
«ht jamais oui dire que l’humidit^ de la terre eût Cait 
du mal à pas un d’eux? /V écouter U-deiTus les Méde. 
cins , 011 croiroit Us Sauvages tout cetqluÿ d^q 
litints. 
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fôîf, il faille lui donner à manger ; j’ai- 
merois miêiix , quand il a faim , lui don- 
• jîer à boire. Jamais on Jie me perfuadera 
que nos premiers appétits foient fi dé-, 
réglés , qu’on ne puifie les fatisfaire fans 
nous expofer à périr. Si cela étoit , le 
genre humain fe fut cent fois détruit avant 
qu’on eût appris ce qu’il faut faire pour 
le.conferver. 

Toutes les fois qu’Emüe aura foif/Je 
veux qu’on lui donne à boire. Je veux 
qu’on lui donne de l’eau pure fans au- 
cune préparation , pas même de la faire 
dégourdir , fût - il tout en nage , & fût- 
on dans le cœur de l’hiver. Le feul foin, 
que je recommande , eft de dlftinguer la^ 
qualité des eaux. Si c’eft de l’eau de ri- 
vière, donnez -la lui fur le champ telle- 
qu’elle fort de la riviere. Si c’eft de l’eau 
de fource , il la faut laifler quelque temÿ 
à l’air avant qu’il la boive. Dans les fai-, 
fons chaudes , les rivières font chaudes ; 
il n’en eft pas de même des fources , qui 
ifont pas reçu le contaél de l’air. Il faut 
attendre qu’elles foient à la température; 
de l’athmofphere. L’hiver , au contraire , 
Teau de fource eft à cet égard moins dan-. 

' ' S3 
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gereufe que l’eau de riviere. Maïs il n’eft 
ni naturel ni fréquent qu’on fe mette 
l’hiver en fueur, fur-tout en plein air. 
Car l’air froid , frappant inceffamment fur 
la peau , répercute en dedans la fueur , &t 
empêche les pores de s’ouvrir affez pour 
lui donner un paflage libre. Or, je ne 
prétends pas qu’Emile s’exerce l’hiver au 
coin d’un bon ^eu , mais dehors en pleine 
campagne au milieu des glaces. Tant qu’il 
ne s’échauffera qu’à feire & lancer des 
balles de neige ^ laiffons le boire quand 
il aura foif, qu’il continue de s’exercer 
éprès avoir bu, & n’en craignons aucun 
accident. Que fi par quelqu’autre exer- 
cice il fe met en fueur , & qù’il ait foif; 
^’il boive froid, même en ce tems là. 
Faites feulement en forte de le mener 'au 
loin & à petits pas chercher fon eau. Par 
le froid qu’ôn fuppofe, il fera fufîifam- 
jhent rafraîchi en arrivant, pour la boire 
fans aucun danger. Sur -tout prenez ces 
précautions fans qu’il s’en apperçoive. 
3’aimerois mieux qu’il fût quelquefois ma- 
lade que fans cefTe attentifà fa 'fanté. 

Il faut un long fommeil aux enfàns , 
parce qu’ils font un extrême exercice. 

^ r f 
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L\m fert de corre£lif à l’autre ; aufli voit- 
on qu’ils ont befoin de tous deux. L« 
tems du repos efl celui dfe la nuit , il efl: 
marqué par la nature. C’eft une obferva- 
tion confiante . que le fommeil efi plus 
tranquille & plus doux tandis que le foleil 
efi fous l’horizon ; & que l’air échauffé 
de fes rayons ne maintient pas nos fens 
dans un fi grand calme. Ainfi l’habitude 
k plus falutaire efi certainement de fe 
lever & de fe coucher avec le foleil. D’où 

/ I 1 

il fuit que dans nos climats l’homme &C 
tous les animaux ont en général befoin 
de. dormir plus long - tems l’hiver que 
l’été. Mais la vie civile n’efi pas affez 
fimple , affez naturelle , affez exempte de 
révolutions , d’accidens , pour qu’on doi- 
ve accoutumer l’homme à cette unifor- 
? 

mité , , au point de la lui rendre nécef- 
faire. Sans doute il faut s’affujettir aux 
réglés ; mais la première efi de pouvoir , 
les enfreindre fans rifque, quand la né- 
ceflîté le veut. N’allez donc pas amollir 
indifcretement votre Eleve dans la conti- 

r 

nuité d’un paifible fommeil , qui ne foit 
jamais interrompu. Livrez -le d’abord fans 
gêne à la loi de la nature , mais n’o&tliez 

S 4 
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' pas que parmi nous il doit êtré aû-deffus 
de cette loi ; qidil doit pouvoir fe cou- 
cher tard , fe lever matin , êtfe éveillé 
brufqucment , palTer les nuits debout , 
fans en être incommodé. En s’y prenant 
afléz tôt , en allant toujours doucement 
êc par degrés , on forme le tempérament 
aux mêmes chofes qui le détruifent , 
quand on l’y foumet déjà tout formé. 

Il importe de s’accoutumer d’abord à 
être mal couché ; c’efl: le moyen de ne 
plus trouver de mauvais lit. ' En général , 
la vie dure , une fois tournée en habi- 
tude , multiplie les fenfatîons agréables : 
la vie molle en prépare itne infinité de 
déplaifantes. Les gens élevés trop déli- 
catement ne trouvent plus le fommeil 
que fur le duvet ; les gens accoutumés 
à dormir fur des planches le ■ trouvent 
par -tout : il n’y a point de lit dur pour 
qui s’endort en fe couchant. 

Un lit mollet, oii l’on s’enfevelit dans 
la plume ou dans l’édredon , fond & dif> 
fond le corps , pour ainfi dire. Les reins 
enveloppés trop chaudement s’échauffent. 

réfultent fouvent la pierre ou d’au- 
tres incommodités ,* & infeilliblçment \ine 
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fcomplexion délicate qui les nourrit toutes, 

' Le meilleur lit eft celui qui procure 
un meilleur fommeil. Voilà celui que 
nous nous préparons Emile & moi pen- 
dant la journée. Nous n’avons pas be- 
foin qu’on nous amene dés efclaves de 
Perfe pour faire nos lits ; en labourant 
la terre nous remuons nos matelas. 

' Je fais par expérience que quand un 
enfant eft en' fanté l’on eft maître de le 
faire dormir & veiller prcfqu’à volonté. 
Quand l’enfant eft couché , & que de fon 
babil il ennuie fa Bonne , elle lui dit , 
dormti^ > comme ft elle . lui difoit , 

porte:^ - vous bien , quand il eft malade. 
Le vrai moyen de le faire dormir eft de 
l’ennuyer lui - même. Parlez tant , qu’il 
foit forcé de fe taire , & bientôt il dor- 
mira : les fermons font toujours bons 
à quelque chofe ; autant vaut le prêcher 
<jue le bercer t mais fi vous employez 
le foir ce narcotique , gardez - vous de 
3’employer le jour. 

' J’éveillerai quelquefois Emile , moins 
de peur qu’il ne prenne l’habitude de 
dormir trop long-tems , que pour l’ac- 
coutumer à tout, même à être éveillé 
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brufquement. Au furplus j’aurols bien! 
peu de talent pour mon emploi, fi je 
ne favois pas le forcer à s’éveiller de 
lui -même, & à fe lever , pour ainft 
dire , k ma volonté , fans que je lui 
dife un feul mot. 

S’il ne dort pas affez, jè lui laiffe en- 
trevoir pour le lendemain une' matinée 
ennuyeufe, & lui-même regardera com- 
me autant de gagné tout ce qu’il pourra' 
laiffer au fommeil : s’il dort trop , je 
lui montre à fon réveil un amufement 
de fon goût. Veux-je qu’il s’éveille à 
point nommé , je lui dis ; demain à fix 
heures on part pour la pêche , on fe 
va promener à un tel endroit , voulez- 
vous en être ? il confent , il me prie de 
réveiller; je promets , ou je ne pro- 
mets point, félon le befoin : s’il s’éveille 
•trop tard, il me trouve parti. Il y aura du 
•malheur fi bientôt il n’apprend à s’éveiller 
de lui-même. 

Au refie , s’il arrivoit , ce qui efl rare 
que quelqu’enfànt indolent eût du pen- 
chant à croupir dans la pareffe , il ne firnt 
point le livrer à ce penchant, dans 1er 
quel il s’engourdiroit tout-à-fait , maiç 
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lui adminlftrer quelque ftimulant qui l’é- 
veille. On conçoit bien qu’il n’eft pas 
queftion de le faire agir par force , mais 
de l’émouvoir par quelque appétit qui 
l’y porte , & cet appétit , pris avec 
choix dans l’ordre de la nature , nous me- 
ne à la fois à deux fins. 

Je n’imagine rien dont , avec un peu 
d’adreffe , on ne put infpirer le goût, 
même la fureur aux enfans , fans vanité , 
fans émulation , fans jaloufie. Leur viva- 
cité , leur efprit imitateur fuffifent ; fur- 

* 

tout leur gaieté naturelle , inftrument 
dont la prife eft fîire , & dont jamais 
précepteur ne fçut s’avifer. Dans tous les 
jeux où ils font bien perfuadés que ce 
n’eft que jeu , ils fouffrent fans fe plain- 
dre, & même en riant, ce qu’ils ne 
fouffriroient jamais autrement , fans ver- 
fer des torrens de larmes. Les longs jeu- 
nes , les coups , la briiluré , les fatigues 
de tofite éfpece font les amufemens des 
jeunes Sauvages ; preuve que la douleur 
même a fon affaifonnemerit , qui peut en 
Oter l’amertume ; mais il n’appartient pas * 
à tous les maîtres de fa voir apprêter ce 
ragoût, ni peut-être à tous les dlfcipîes 
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de le favmirer fans grimace. Me volllf 
de nouveau , fi Je n’y prends garde , éga- 
ré dans les exceptions. 

Ce qui n’en foufFre point eft cepen- 

’ dant raffujettiffement de l’homme à la 

douleur , aux maux de fon efpece , aux 

accidens , aux périls de la vie , enfin à 

la mort ; plus on le familiarifera avec 

toutes ces idées, plus on le guérira de 

l’importune fenfibilité qui ajoute au mal 

l’impatience de l’endurer ; plus on l’ap- 

-prlvoifera avec les fouffrancês qui peur 

vent l’atteindre , plus on leur ôtera , 

comme eût dit Montaigne , la pointure 

de l’étrangeté , & plus aufli l’on rendra 

fon ame’ invulnérable & dure ; fon 

corps fera la cuiraffe qui rebouchera tous 

les traits dont il pourroit être atteint 

au vif. Les approches même de la mort 

n’étant 'point la mort , à peine la fenti-* 

ra-t-il comme telle ; il ne mourra pas , 

pour ainfi dire : il fera vivant ou mort ; 

rien de plus. C’efl: de lui que le même 

Montaigne . eût pu dire comme il a dit 

d’un Roi de Maroc , que nul homme n’a 

vécu fi avant dans la mort. La conflan- 
« ♦ * 

ce & la fermeté font', ainfi que les au- 
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très vertus , des apprentifTages de l’en- 
fance : mais ce n’eft pas en apprenant 
leurs noms aux enfens qu’on les leur en- 
feigne , c’eft en les leur falfant goûter 
fans qu’ils fâchent ce que c’eft. 

Mais à propos de mourir, comment 
nous conduirons- nous avec notre Eleve, 
Telativement axi danger de la petite vé- 
role? La lui ferons-nous inoculer en bas 
âge , ou fl nous attendrons qu’il la pren- 
ne naturellement ? Le premier parti , plus 
conforme à notre pratique , garantit du 
'péril l’âge oii la vie eft la plus précieu- 
fe , au rifque de celui oit elle l’eft le 

■ moins ; fi toutefois on peut donner le 
nom de rifque à l’inoculation bien ad- 
miniftrée. 

Mais le fécond eft plus dans nos prin- 
‘cipes généraux , de laifîer faire en tout 

■ la nature , dans les foins qu’elle ain*e à 
prendra feule , & qu’elle abandonne auf- 
fi-tôt que l’homme veut s’en mêler» 
L’homme de la nature eft toujours pré- 

' paré : laiflbns-Ie inoculer par, le maî- 
tre ; il choifira mieux le moment que 
nous. 

N’allez pas de-là conclure que je blâ- 
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me l’înoculatlon : car k ralfonneiBâfnf 
fur lequel jkn exempte mon Eleve iroit 
très-mal aux vôtres. Votre éducation les 
prépare à ne point échapper à la petite 
vérole au moment qu’ils en feront atta- 
qxiés : fi vous la lailTez venir au hazard , 
il eft probable qu’ils en périront. Je 
vois que dans les différens pays on ré- 
fific d’autant plus à l’inoculation qu’elle 
y devient plus néceflàire, & la raifon 
de cela fe fent aifément. A peine auffi 
daignerai-je traiter cette queftion pour 
mon Emile. Il fera inoculé , ou il ne le 
fera pas , félon les tems , les lieux , les 
circonftances : cela efl prefque indiffé- 
rent pour lui. Si on lui dorme la petite 
vérole , on aura l’avantage de prévoir &: 
connoître fon mal d’avance ; c’efl quel- 
que chofe : mais s’il la prend natiurelle- 
ment , nous l’aurons préfervé du Méde- 
cin ; c’eft encore plus. 

Une éducation exclufive , qui tend feu- 
lement à diftinguer du peuple ceux qui 
l’ont reçue , préféré toujours les inftruc- 
tions les plus coûteufes aux plus commu- 
nes , & par cela même aux plus utiles. 
Ainfi les jeunes gens élevés avec foin ap^ 


Digitized by GooglC| 


Livre II. 187 

prennent tous à monter à cheval , parce 
qu’il en coûte beaucoup pour cela ; mais 
prefqu’aucun d’eux n’apprend à nager , 
parce qu’il n’en coûte rien , & qu’un Ar- 
tifan peut (avoir nager aufll bien que qui 
que ce (bit. Cependant, fans avoir fait 
ion académie , un voyageur monte à che- 
val , s’y tient & s’en fert a(Tez pour le 
befoin ; mais dans l’eau fi l’on ne nage 
on fe noyé, & l’on ne nage point fans 
l’avoir appris. En(în , l’on n’eft pas obligé 
de monter à cheval fous peine de la vie , 
au lieu qxie nul n’eft (ur d’éviter un dan- 
ger auquel on eft (i fouvent expofé. Emile 
fera dans l’eau comme fur la terre ; que 
ne peut -il vivre dans tous les élémens ! 
Si l’on pouvoit apprendre à voler dans 
les airs , j’en ferois un aigle ; j’en ferois 
une falamandre , (i l’on pouvoit s’endurcir 
au feu. 

On craint qu’un enfent ne fe noyé en 
apprenant à nager ; qu’il fe noyé en ap- 
prenant ou pour n’avoir pas appris , ce 
■fera toujours votre faute. C’eft la feule 
vanité qui nous rend téméraires ; on ne 
l’eft point quand on n’eft vu de perfonne : 
Emile ne le feroit pas quand il (croit vu 
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de tout l’Univers. Comme Texercice ne 
dépend pas du rifque , dans un canal du 
.parc de Ibn pere il apprendroit à traverfer 
rHellefpont ; mais il faut s’apprivoifer au 
rifque même , pour apprendre à ne s’en 
pas troubler , c’eft une partie effentielle 
de Tapprentiflage dont je parlois tout-à- 
l’heure. Au refte , attentif à mefurer le 

• danger à fçs forces , & à le partager tou- 
jours avec lui , je n’aurai gueres d’impru- 
dence à craindre, quand je réglerai le foin 
,de fa çonfervation fur celui que je dois 

à la mienne. 

Un enfant eft moins grand qu’un honv- 
. me ; il n’a ni fa force ni fa raifon ; mais 
. il voit & entend aufli-bien que lui , ou 
à très -peu prés ; il a le goût auHi fend- 
ble quoiqu’il l’ait moins délicat , & dif- 

• tingue auffi-bien les odeurs quoiqu’il n’y 
mette pas la même fenfualité. Les premiè- 
res facultés qui fe forment & fe perfec- 

. tionnent en nous font les fens. Ce font 
donc les premières qu’il fiudroit cultiver ; 
ce font les feules qu’on oublie , ou celles 
qu’on néglige le plus. 

Exercer les fens n’eft pas feulement ett 
faire ufage , c’eil apprendre à bien juger 

. pat 
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)par eux ^ c’eft apprendre , pour ainfi di- 
re , à fentir ; car nous ne favons ni tou- 
cher , ni voir , ni entendre que comme 
nous avons appris. 

Il y a un exercice purement naturel & 
méchanique, qui fert à rendre le corps ro- , 
bufte , fans donner aucune pfife au juge- 
ment : nager , courir , fauter , fouetter un 
fabot , lancer des pierres ; tout cela eft 
fort bien : mais n’avons - nous que des 
bras des jambes î N’avoos-nous pas 
aufîl des yeux , des oreilles , & ces or- 
ganes font-ils fuperflus à l’ufage des pre- 
miers ? N’exercez donc pas feulement les 
forces ^ exercez tous les fens qui les diri- 
gent , tirez de chacun d’eux tout le parti 
pofîible , puis vérifiez l’impreffion de l’un 
par l’autre. Mefurez , comptez , pefez , 
comparez. N’employez la force qu’après 
avoir eftimé la réfiftance : faites toujours 
en forte que l’effimation de l’effet précédé 
l’ufage des moyens. Intéreffez l’enfant à 
ne jamais fære d’efforts infuififans ou fu- 
perflus. Si vous l’accoutumez à prévoir 
ainfi l’effet de tous fes mouvemens , & 
à redreffer fes erreurs par l’expérience ^ 
i EmiU* Tome I, T 
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n’eft - il pas clair que plus il agira , pluS 
il deviendra judicieux ? 

S’agit-il d’ébranler une maffe ? S’il prend 
un levier trop long il dépenfera trop de 
mouvement , s’il le prend trop court il 
n’aura pas affez de force : l’expérience lui 
peut apprendre à choifir précifément le 
bâton qu’il lui faut. Cette fageffe n’eft 
donc pas au-deflus de fon âge. S’agit- il 
de porter un fardeau ? s’il veut le pren- 
dre , aufli pefant qu’il peut le porter , & 
n’en point eflayer qu’il ne fouleve , ne 
fera- 1- il pas forcé d’en eflimer le poids 
à la vue ? Sait- il comparer des maffes de 
même matière & de différentes groffeurs ? 
Qu’il choififfe entre des maffes de même 
groffeur & de différentes matières ; il fau- 
dra bien qu’il s’applique à comparer leurs 
poids fpécifiques. J’ai vu un jeune hom- 
me , très-bien élevé , qui ne voulut croire 
qu’après l’épreuve , qu’un feau plein 
de gros coupeaux de bois de chêne fut 
moins pefant que le même feau rempli 
d’eau. 

Nous ne femmes pas également maî- 
tres de l’ufage de tous nos fens. Il y eh 
a un , favoir le toucher , dont l’aftion 
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n’efl: jamais fufpendue durant la veille ; il 
a été répandu fur la furface entlere de no- 
tre corps , comme une garde continuelle y 
pour nous avertir de tout ce qui peut 
l’ofFenfer. 'C’eft aulîi celui dont , bon gré 
malgré , nous acquérons le plutôt l’expé- 
rience par cet exercice continuel , & au- 
quel par' conféquent nous avons moins 
befoin de donner une culture particulière. 
Cependant nous obfervons que les aveu- 
gles ont le ta£l plus fur & plus fin que 
nous ; parce que , n’étant pas guidés par 
la vue , ils font forcés d’apprendre à tirer 
uniquement du premier fens les jugemens 
que nous fournit l’autre. Pourquoi donc 
ne nous exerce-t-on pas à marcher comme 
eux dansl’obfcurité, à connoître les corps 
que nous pouvons atteindre , à juger des 
objets qui nous environnent, à faire , en 
un mot, de nuit & fans lumière, tout ce 
qu’ils font de jour fans yeux ? Tant 
que le foleil luit , nous avons fur eux 
l’avantage ; dans les ténèbres ils font nos 
guides à leur tour. Nous fommes aveu- 
gles la moitié de la vie ; avec la différence 
que les vrais aveugles favent toujours fe 
conduire , & que nous n’ofons faire i¥i 

T 2 
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pas au cœur de la nuit. On a de la lu- 
mière , me dira-t-on : Eh quoi ! toujours 
des machines ! Qui vous répond qu’elles 
vous fuivront par-tout au befoin ? Pour 
moi , j’aime mieux qu’Emile ait des yeux 
au bout de fes doigts , que dans la bou-, 
tique d’un Chandelier. 

Etes -vous enfermé dans un édifice an 
milieu de la nuit , frappez des mains ; 
vous appercevrez au réfonnement du lieu, 
fl l’efpace eft grand ou petit , fi vous êtes 
au milieu ou dans un coin. A demi-pied 
d’un mur , l’air moins ambiant & plus 
réfléchi vous porte une autre fenfation au 
vifage. Reftez en place , & tournez-vous 
fucceffivement de tous les côtés ; s’il y a 
une porte ouverte , un léger courant d’air 
vous l’indiquera. Etes -vous dans un ba- 
teau , vous connoîtrez , à la maniéré dont 
l’air vous frappera le vifage , non-feule- 
ment en quel fens vous allez , mais fi 
le fil de la riviere vous entraîne lente- 
ment ou vite. Ces obfervations & mille 
autres femblables , ne peuvent bien fe 
feire que de nuit ; quelque attention que 
nous voulions leur donner en plein jour, 
nous ferons aidés ou difiraits par la vue. 
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riles nous échapperont. Cependant il n’y 
a encore ici ni mains , ni bâton : que de 
connoiflances oculaires on peut acquêt 
rir par le toucher , même fans rien tou- 
cher du tout ! 

Beaucoup de jeux de nuit. Cet avis efl: 
plus important qu’il ne femble. La nuit 
effraye naturellement les hommes , & 
quelquefois les animaux (20). La raifon, 
les connoiflances , Tefprit, le courage , 
délivrent peu de gens de ce tribut. J’ai 
vu des raifonneurs , des efprits-forts , dés 
Philofophes , des Militaires intrépides en 
plein jour , trembler la nuit , comme des 
femmes , au bruit d’une feuille d’arbre. 
On attribue cet effroi aux contes des 
nourrices , on fe trompe ; il y a une caufe 
naturelle. Quelle efl: cette caufe ? La me* 
me qui rend les fourds défians & le peu- 
ple fuperflitieux , l’ignorance des chofes 
qui nous environnent & de ce qui fe paffe 
autour de nous (21). Accoutumé d’ap- 


( 20 ) Cet effroi devient très - manifefte dans les gran- 
des écHpfes de foleU. 

( 21 ) En voici encore nne autre caufe bien expliquée 
par un Philofophe dont je cite fouvent le Livre » & dont 
grandes vues m’inilruilent encuic plus fouvent. 
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percevoir de loin les objets , & de pré- 
voir leurs impreffions d’avance , com- 
xnent , ,ne voyant plus rien de ce qui 
m’entoure , n’y fuppoferois- je pas mille 
êtres , mille mouvemens qui peuvent me 
nuire, & dont il m’eft impofiible de me 


Lorfqwe par des circonftances particulières nous ne 
»» pouvons avoir une idée jufte de la diftance , & que 
,, nous ne pouvons jufjer des objets que par la grandeur 
„ de l’angle , ou plutôt de l’image qu’ils forment dans 
„ nos yeux , nous nous trompons alors wéceflairement 
„ fur la grandeur^ de ces objets ; tout monde a 
9, éprouvé qu’en voyageant la nuit , on prend un buillbn 
,, dont on eft près pour un grand arbre dont o» eftloin, 
9, ori bien on prend un grand arbre éloigné pour un bui£> 
„ fon qui ell voifîn t de même H on ne cunnoit pas les 
„ objets par leur forme , & qu’on ne puiile avoir par ce 
9, moyen aucune idée de diftance , on fe trompera encore 
9, nécelfairement ; une mouche qui paftera avec rapidité 
9* à quelques ponces de diftance de nos yeux t nous pa» 
9, roitra dans ce cas être un oifeau qui en feroît à une 
„ très - grande diftance j un cheval qui feroît fans mou- 
,, vement dans le milieu d’une campagne 5 : qui feroît 
9, dans une attitude femblable , par exemple , à celle 
99 d’un mouton » ne nous paroitra plus qu’un gros mou- 
9, ton 9 tant que nous ne reconnoitrons pas que c’eft un 
,9 cheval « mais dès que nous l'atirons reconnu » il nous 
9, paroitra dans IMuftant gros comme im cheval , & nous 
9, re£tifierons fur-le-champ notre premier jugement. 

99 Toutes les foià qu’on fc trouvera dans la nuit dans 
9, les lieux inconnus où l’on ne pourra jv»gcr de la dit 
•9 tance , & où l’on ne pourra rcconnoitre la forme des 
„ chofes à canfe de l’obfcurité , on fera en danger de 
,9 tomber à tent inftant d=.ns l’erreur au fujet des juge- 
• „ mens que l’on fera fur les objets qui fe préfenteront » 
9) ç'eû d< - U que vient la frayeur & refpecc de crainte 
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j^fantîr ? J’ai beau favolr que je fuis en 
fureté dans le lieu ou je me trouve ; je 
ne le fais jamais auffi bien que li je le 
vpyois aduellement : j’ai donc toujours 
un fujet de crainte que je n’avois pas en 


„ intérieure que l’obfcurité de la nuit fait fentîf à pref- 
iy que tous les hommes ; c’eft fur cela qu’ell fondée i’ap_ 
M parence des Ipeélres ^ des figures gigantefques & cpou. 

vantables que tant de geas difent avoir vues : on leur 
„ répond communément que ces figures étoient dans leur 
f, imagination ; cependant elles pouvoient être rceliemcnt 
,, dans leurs yeux , & il eft très-poffible qu’ils aient en 
)> effet vu ce qu’ils difent avoir vu :"car il doit arriver 
ncceffairement toutes les fois qu’on ne pourra juger d’un 
»» objet que par l’angle qu’il forme dans l’œil , que cet 
,y objet inconnu groflira 8c grandira , à mefure qu'on ci> 
fera plus voifîn , & que s’il a d'abord paru au fpeéta> 
», teur qui ne peut connoître ce qu’il voit , ni juger à 
», quelle diltauce il le voit, que s’il a paru, dis -je, d'a- 
», bord de la hauteur de quelques pieds^ lorfqu'il étoit à 
», la diftance de vingt on trente pas , il doit paroître haut 
», de plufieurs toifes lorfqu’il n’en fera plus éloigné que 
„ de quelques pieds , ce qui doit en effet l’étonner & 
l’effrayer , jufqu’^ ce qu’enfin il vienne à toucher l’obj. t 
„ pu à le reconnaître ; car'd»ans l’inftant même qu’il re- 
,, connoîtra ce que ç'eft , cet objet qui lui paroiflmt gi- 
», gantefque , diminuera tout- à- coup, & ne lui paroitra 
„ plus avoir .que fa grandeur réelle ; mais fi l’on fuit 
», ou qu’on n’ofe approcher , il eft certain qu’on n'aura 
f, .d’autre idée de cet objet que celle de l’image qu’il for- 
,, moit dans l’oeil , &. qu’on ajura réellement vu une figure 
„ gigantefque ou épouvantable par la grandeur & par la- 
forme. Le préjugé des fpeclres eft donc fondé dans la 
„ nature , $c ces apparences ne dépendent pas , comma le 
„ croient les Philofophes , uniquement de l’imaginatioa, 
,, HiJ{. T, VL Z2. in - 13. 

T4 


r 




J 


DIgitized by Google 


19^ Emile; 
plein jour. Je fais , il cft vrai , qu^un corps 
étranger ne peut gueres agir fur le mien , 
fans s’annoncer par quelque bruit ; atilH , 
combien j’ai fans ceffe Toreille alerte ! . 

Au moindre bruit dont je ne puis difcer- / 

ner la caufe , l’intérêt de ma confervatiom t 

me fait d’abord fuppofer tout ce qui doit 
le plus m’engager à me tenir fur mes gar- 
des , & par conféquent tout ce qui eft le 
plus propre à m’effrayer. 

N’entends-je abfolument rien ? Je ne 
fuis pas poitr cela tranquille ; car enfin | 

fans bruit on peut encore me furpren- 
dre. n faut que je fuppofc les chofes telles 
qu’elles étoient auparavant , telles qu’elles 

t 

■ ■ ■' — ■! . 

4 

! 

pai tâché de montrer dans le texte comment il en dé- | 

pend toujours en partie , & qnant à la caufe expliquée ^ 

dans ce pafTirge , on v»it que Thabitude de" marcher la ^ 

Buit, doit nous apprendre à dimnguer les apparences que 
la rcflcmblance des formes & diverfité des diftunces 
font prendre aux objets à nos yeux dans l’oblcnrité : car 
lorfque Tair eft encore aflez éclairé pour nons laiflêr apper- j 

cevoir les contours des objets , c#mme il y a plus d’air 
interpofé dans un plus grand éloignement, nous devons 
toujours voir ces contours moins marqués quand l’objet 
plus loin de nous , ce qui fuffit à force d'habitude 
pour nous garantir de l’erreur qu’explique ici M. de Buf- 
fon. Quelque explication qu’on préféré, ma méthode eft 
donc toujours efficace , & c’eft ce que l’expérience coi». 
ârme parfaitement. 
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doivent encore être , que je voye ce que 
je ne vois pas. Ainfi forcé de mettre en 
jeu mon imagination, bientôt je n’cn 
fuis plus maître , & ce que j’ai fait pour 
me raffurer , ne fert qu’à m’allarmer da- 
vantage. Si j'entends du bruit , j’entends 
des voleurs ; fi je n’entends rien , je 
vois des fantômes : la vigilance que 
m’infpire le foin de me conferver ne me 
donne que fujets de crainte. Tout ce qiti 
doit me ralTurer n’eft que dans ma raifon : 
l’infiinft plus fort me parle tout autre- 
ment qu’elle. A quoi bon penfer qu’on 
n’a rien à craindre , puifqu’alors on n’a 
rien à faire ? 

La caufe du mal trouvée indique le 
remede. En toute chofe l’habitude tue 
l’imagination , il n’y a que les objets 
nouveaux qui la réveillent. Dans ceux 
que l’on voit tous les jours , ce n’eft 
plus l’imagination qui agit , c’eft la mé- 
moire , & voilà la raifon de l’axiome 
' ah ajfuetis non fit pajfio ; car ce n’eft 
qu’au feu de l’imagination que les paf- 
fions s’allument. Ne raifonnez donc pas 
avec celui que vous voulez guérir de 
l’horreur des ténèbres ; menez-l’y fou- 


Digitized by Google 


15? E M I t E. 

vent, & foyez fûr que tous les afgit- 
mens de la Philofophie ne vaudront pas 
cet ufage. La tête ne tourne point aux 
couvreurs fur les toits , & l’on ne voit 
plus avoir peur dans robfcurité quicon-r 
que eft accoutumé d’y être. 

Voilà donc pour nos jeux de nuit 
un autre avantage ajouté au premier : 
mais pour que ces jeux réufliflént , je 
n’y puis trop recommander la gaieté ► 
Rien n’eft fi trifte que les ténèbres : n’al- 
lez pas enfermer votre enfant dans un 
cachot. Qu’il rie en entrant dans l’obf- 
curité; que le rire le reprenne avant 
qu’il en forte ; que , tandis qu’il y eft , 
l’idée des amufemens qu’il quitte , & 
de ceux qu’il va retrouver , le défende 
des imaginations fantaftiques qui pour- 
roient l’y venir chercher. 

Il eft un terme de la vie au-delà du- - 
quel on rétrograde en avançant. Je fens" 
que j’ai paffé ce terme. Je recommence , 
pour alnfi dire , une autre carrière. Le 
vuide de l’âge mûr , qui s’eft fait fen- 
tir à moi , me retrace le doux tems du 
premier âge. En vieilllflànt je redeviens 
«nfànt, & je me rappelle plus volontiers 
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ce que j’ai fait à dix ans , qu’à trente. 
Lefteurs , pardonnez^moi donc de tirer 
quelquefois mes exemples de moi-même; 
car pour bien faire ce livre , il faut 
que je le faffe avec plaifir. 

J’étois à la campagne en penfion ; 
chez un Miniftre appelle M. Lambercier. 
J’avois pour camarade un coufln plus 
riche que moi , & qu’on Çaitoit en 
héritier , tandis qu’éloigné de mon pere ^ 
je n’étois qu’un pauvre orphelin. Mon 
grand coiifin Bernard étoit finguliere- 
hient poltron , fur-tout la nuit. Je me 
moquai tant de fa frayeur , que M. 
Lambercier, ennuyé de mes vanteries, 
voulut mettre mon courage à l’épreuve. 
Un foir d’automne , qu’il fàifoit très-obf- 
cur , il me donna la clef du Temple , 
& me dit d’aller chercher (kns la chaire 
la Bible qu’on y avoit laiflee. Il ajouta, 
pour me piquer d’honneur , quelques 
mots qui me mirent dans rimpuiffance 
de reculer. 

Je partis fans lumière ; li j’en avois 
eu, ç’auroit peut-être été pis encore. 
Il fàloit pafler par le cimetiere ; je le 
traverfai gaillardement ; car tant que je 
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me fentois en ‘plein air , je n’eus ja-* 
mais de frayeurs noûurnes. 

En ouvrant la porte, j’entendis à la 
voûte un certain retentiffement que je 
crus reflembler à des voix , & qui com- 
jnença d’ébranler ma fermeté romaine. La 
porte ouverte , je voulus entrer : mais à 
peine eus -je fait quelques pas, que je 
m’arrêtai. En appercevant l’obfcurité pro- 
fonde qui* régnoit dans ce vafte lieu , je 
fus faifi d’une terreur qui me fit dreffer 
les cheveux ; je rétrograde , je fors , je me 
mets à fuir tout tremblant. Je trouvai 
dans la cour un petit chien nommé Sul- 
tan , dont les careffes me raffurerent. 
Honteux de ma frayeur, je revins fur 
mes pas ^ tâchant pourtant d’emmener 
avec moi Sultan , qui ne voulut pas me 
fuivre. Je franchis brufquement la porte , 
J’entre dans l’Eglife. A peine y fus -je 
rentré , que la frayeur me reprit , mais fi 
' fortement, que je perdS la tête ; & quoi- 
que la chaire fût à droite , & que je le 
fçulTe très-bien , ayant tourné fans m’en 
appercevoir , je la cherchai long-tems à 
gauche , je m’embarrafiai dans les bancs, 
je ne favois plus où j’étois; ôc ne pou- 
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Vant trouver ni la chaire , ni la porte , 
je tombai dans un bouleverfement inex- 
primable. Enfin j’apperçois la porte , je 
viens à bout de fortir du Temple , & 
je m’en éloigne comme la première fois , 
bien réfolu de n’y jamais rentrer feui 
qu’en plein jour. 

Je reviens jufqu’à la maifon. Prêt à 
entrer , je diftingue la voix de M. 
Lambercier à de grands éclats de rire. 
Je les prends pour moi d’avance , & 
confus de m’y voir expofé , j’héfite à 
ouvrir la porte. Dans cet intervalle , 
j’entends Mademoifelle Lambercier s’in- 
quiéter de moi , dire à la fervante de 
prendre la lanterne , & M. Lambercier 
fe difpofer à me venir chercher , ef- 
corté de mon intrépide coufin , auquel 
enfuite on n’auroit pas manqué de faire 
tout l’honneur de l’expédition. A l’inf- 
tant toutes mes frayeurs ceflènt, & ne 
me laiffent que celle d’être furpris dans 
ma fuite : je cours , je vole au Tem- 
ple , fans m’égarer , fans tâtonner , j’ar- 
rive à la chaire , j’y monte , je prends 
la Bible , je m’élance en bas , dans trois 
ûuts je fuis hors du Temple , dont 
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l’oubliai même de fermer la porte , j’entre 
dans la chambre hors d’haleine , je jet- 
te la Bible fur la table , effaré , mais 
palpitant d’aife d’avoir prévenu le fe- 
cours qui m’étoit deffiné. 

On me demandera fi je donne ce trait 
pour un modèle à fuivre , & pour un 
exemple de la gaieté que j’exige dans ces 
fortes d’exercices ? Non ; mais je le donne 
pour preuve que rien n’eft plus capable 
de raflurer quiconque eft effrayé des om- 
bres de la nuit , que d’entendre dans une 
chambre voifine une compagnie affemblée 
rire & caufer tranquillement. Je voudrois 
qu’au lieu de s’amufer ainfi feul avec fon 
Eleve , on raflemblât les foirs beaucoup 
d’enfans de bonne humeur ; qu’on ne les 
envoyât pas d’abord féparément, mais 
plufieurs enfemble , & qu’on n’en bazar- 
dât aucun parfaitement feul , qu’on ne 
fe fut bien afliiré d’avance qu’il n’en fe-, 
roit pas trop effrayé. 

Je n’imagine rien de fi plaifànt & de 
fi utile que de pareils jeux , pour peu 
qu’on voulût ufer d’adreffe à les ordon- 
ner. Je ferois dans une grande falle une 
efpece de labyrinthe , avec des tables, des 
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fauteuils , des chalfes , des paravents. Dans 
les inextricables tortuofités de ce laby- 
rinthe , j’arrangerois au milieu de huit 
ou dix boîtes d’attrapes une autre boîte 
prefque femblabîe, bien garnie de bon- 
bons ; je défignerois en termes clairs , 
mais fuccinfts , le lieu précis oii fe trouve 
la bonne boîte ; je donnerois le renfei- 
gnement fuffifant pour la diftinguer à des 
gens plus attentifs & moins étourdis que 
des enfans (11); puis, après avoir fait 
tirer au fort les petits concurrens, je les 
enverrois tous l’un après l’autre, jufqu’à 
ce que la bonne boîte fiit trouvée ; ce 
que j’aurois foin de rendre difficile, à 
proportion de leiu' habileté. 

Figurez-vous un petit Hercule arri- 
vant une boîte à la main , tout fier de 
fon expédition. La boîte fe met fur la 
table , on l’ouvre en cérémonie. J’entends 
d’ici les éclats de rire, les huées de la 
bande joyeufe , quand , au lieu des con- 


( 22 ) Four les exercer à l’attention ne leur dites ja. 
mais que des chotcs qu’ils aient un intérêt fenfible & pré- 
fent à bien entendre ; fur • tout point de longueurs , jntnais 
un mot fupetflu. Mais auiU ne laillez dans vos diiceuis 
ni oblcurité ni équivoque. 

• 
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fitiires qu’on attendoit , on trouve biert 
proprement arranges fur de la moufle ou 
fur du coton , un hanneton , un efeargot , 
du charbon , du gland , un navet , ou 
quelque autre pareille denrée. D’autres 
fois , dans une piece nouvellement 
blanchie on fufpendra , près du mur , 
xjuelque jouet, quelque petit meuble qu’il 
s’agira d’aller chercher , fans toucher au 
mur. A peine celui qui l’apportera fera- 
t-il rentré , que , pour peu qu’il ait n.an- 
qué à la condition , le bout de fon cha- 
peau blanchi , le bout de fes fouliers , la 
bafque de fon habit , fa manche trahiront 
fa mal-adreflè. En voilà bien affez , trop 
peut - être , pour faire entendre l’efprit 
de ces fortes de jeux. S’il faut tout vous 
dire , ne me lifez point. 

Quels avantages un homme ainll élevé 
n’aura-t-il pas la nuit fur les autres hom- 
mes ? Ses pieds accoutumés à s’affermir 
dans les ténèbres , fes mains exercées à 
s’appliquer alfément à tous les corps en- 
vironnans , le conduiront fans peine dans 
la plus épaifle obfcurité. Son imagination 
pleine des jeux nofturnes de fa jeunefle , 
fe tournera difficilement fur des objets 
• effrayans. 
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feffrayans. S’il croit entendre des éclats 
de rire , au lieu de ceux des efprits fol- 
lets , ce feront ceux de fes anciens ca- 
marades : s’il fe peint une affemblée , ce 
ne fera point pour lui le fabbat , mais la 
chambre de fon Gouverneur. La nuit ne 
lui rappellant que des idées gaies , ne lui 
fera jamais affreufe ; au dieu de la crain- 
dre, il l’aimera. S’agit -il d’une expédi- 
tion militaire , il fera prêt à toute heure , 
aulîl-bien feul qu’avec fa troupe. Il en- 
trera dans le camp de Saiil , il le parcourra 
fans s egarer , il ira jufqu’à la tente du 
Roi fans éveiller perfonne , il s’en re- 
tournera fans être apperçu. Faut- il en- 
lever les chevaux de Rheliis , adrelîez— 
vous à lui fans -crainte. Parmi les gens 
autrement élevés , vous trouverez diffici- 
lement un Ulyfl'e. 

• J’ai vu des gens Vouloir , par des fur- 
priles , accoutumer les enffins à ne s’ef- 
frayer de rien la nuit. Cette méthode 
êft très - mauvaife ; elle produit un effet 
tout contraire à celui qù’on cherche , & 
ne fert qu’à les rendre toujours plus crain- 
tifs. Ni la raifon , ni l’habitude ne peuvent 
raffurer fur l’idée d’im danger préfent, 
EmiU. Tome I. y 
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dont on ne peut connoître le degré , ni 
Pefpece , ni fur la crainte des furprifes 
qu’on a fouvent éprouvées. Cependant, 
comment s’aflurer de tenir toujours vo- 
tre Eleve exempt de pareils accidens ? 
Voici le meilleur avis , ce pie femble , 
dont on puilTe le prévenir là-defîus. Vouÿ 
êtes alors , dirois-je à mon Emile , dans^ 
le cas d’une jufte défenfe ; car l’aggref- 
feur ne vous laiffe pas juger s’il veut 
vous faire mal ou peur, & comme il n • 
pris fes avantages, la fuite même n’eft 
pas un réfiige pour vous. Saififfez donc 
hardiment celui qui vous furprend de 
nuit , homme ou bête , il n’importe ; fer- 
‘ rez - le , empoignez - le de toute votre 
force ; s’il fe débat , frappez , ne marchan- 
dez point les coups, & quoiqu’il puifle 
dire ou faire , ne lâchez jamais prife , 
que vous ne fâchiez bien ce que c’eft : 
l’éclairciffement vous apprendra probable- 
ment qu’il n’y avoit pas beaucoup à 
craindre, & cette maniéré de traiter les 
plaifans doit naturellement les rebuter d’y 
revenir. 

Quoique le toucher foit de tous nos 
fens celui dont nous avons le plus con?; 
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tlnüeî exercice, fes jugemens reftent pour- 
tant , , comme je Fai dit , imparfaits &: 
groffiers , plus que ceux d’aucun autre ; 
parce que nous mêlons continuellement 
à fon ufage celui de la vue , & qiie l’œil 
atteignant à l’objet plutôt que la main , 
l’efprit juge prefque toujours fans elle. En 
revanche , les jugemens du taft font les 
plus fûrs , précifément , parce qu’ils font 
les plus bornés : car ne s’étendant qu’aufll, 
loin que nos mains peuvent atteindre , ils 
reftifient l’étourderie des autres fens , qui 
s’élancent au loin fur des objets qu’ils ap- 
perçoivent à peine , au lieu que tout ce 
qu’apperçoit le toucher , il l’apperçoit 
bien. Ajoutez que , joignant , quand il 
nous plait , la force des mufcles à l’ac- 
tion des nerfs , nous uniffons , par une 
fenfation fimultanée , au jugement de la 
température , des grandeurs , des figures 
le jugement du poids & de la folidité- 
Ainfi le toucher étant de tous les fens ce- 
lui qui nous inflruit le mieux de l’impref- 
fion que les corps étrangers peuvent faire 
fur le nôtre , eft celui dont l’ufage eft le 
plus fréquent , & nous donne le plus im- 
médiatement la cpnnoiflance néceflaire à 
notre confervation. y 2 


\ 
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Comme le toucher exercé fupplée à là 
vue , pourquoi ne pourroit - il pas auiE 
fuppléer à l’ouie jufqii’à certain point , 
puifque les fons excitent dans les corps 
fonores des ébranlemens fenfibles au taft ? 
“En pofant une main fur le corps d’un vio- 
loncelle , on peut , fans le fecours des 
yeux ni des oreilles diftingiier à la feule 
maniéré dont le bois vibre & frémit, fi 
le fon qu’il rend eft grave ou aigu , s’il 
eft tiré de la chanterelle ou du bourdon. 
Qu’on exerce le fens à ces différences , je 
ne doute pas qu’avec le tems , on n’y pût 
devenir fenfibl^, au point d’entendre un 
air entier par les doigts. Or ceci fuppo- 
ie , il eft clair qu’on pourroit aifément 
parler aux fourds en mufique ; car les fons 
& les tems , n’étant pas moins fufceptibles 
de combinaifons régulières que les articu- 
lations & les voix , peuvent être pris de 
même pour les élémens du difcours. 

11 y a des exercices qui émouffent le 
fens du touchef , & le rendent plus ob- 
tus : d’autres au contraire l’aiguifent & le 
rendent plus délicat & plus fin. Les pre- 
miers , joignant beaucoup de mouvement 

& de force à la continuelle imprelfion 

*• * 

\ < 


Livre IL 309 

des corps durs , rendent la peau rude , 
calleufe , & lui ôtent le fentiment natu- 
rel ; les féconds font ceux qui varient ce 
meme fentiment par un taû léger & fré- 
quent , en forte que l’efprit attentif à' des 
impreffions inceffamment répétées , ac- 
quiert- la facilité de juger toutes leurs 
modifications. Cette différence eft fenfible 
dans i’ufage des inftrumens de mufique : 
le toucher dur & meurtriffant du violon- 
celle , de la contrebaffe , du violon même ^ 
en rendant les doigts plus flexibles , rac- 

cornit leurs extrémités. Le toucher liffe & 

\ • 

poli dli clavecin les rend auffi flexibles & 
plus fenfibles en même tems. En ceci 
donc le clavecin efl à préférer. 

Il importe que la peau s’endurciffe aux 
impreffions de l’air, dcpuiffe braver fes alté- 
rations; car c’eft elle qui défend tout le refte. 
A cela près , je ne voudrais pas que la main 
trop fervilement appliquée aux mêmes tra- 
vaux , vînt à s’endurcir, ni que fa peau de- 
venue prefque offeufe perdît ce fentiment 
exquis , qui donne à connoître quels font 
les corps fur lefquels on la paffe , &J, félon 
l’efpece de contaft , nous fait quelquefois , 
dans l’obfcurité , friflbnncr en diverfes 
maniérés. V } 
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Pourquoi faut -il que mon Elevé foît 
forcé d’avoir toujours fous fes pieds ime 
peau de bœuf? Quel mal y aurolt-il que 
la fienne propre pût au befoin lui fervir 
de femelle ? Il eft clair qu’en cette partie , 
la délicatefl'e de la peau ne peut jamais 
être utile à rien & peut fouvent beau- 
coup nuire. Eveillés à minirit au cœur 
de l’hiver par l’ennemi dans leur ville ^ 
les Genevois trouvèrent plutôt leurs fufils 
que leurs fouüers. Si nul d’eux n’avoit 
fçu marcher nuds pieds , qui fait fi Ge- 
neve n’eût point été prife ? 

Armons toujours l’homme contre les 
accidens imprévus. Qu’Emile coure les 
matins à pieds nuds , en toute faifon , 
par la chambre, par l’efcalier, par le jar« 
din ; loin de l’en gronder , je l’imiterai j 
leulement j’aurai foin d’écarter le verre. ^ 
Je parlerai bientôt des travaux & des jeux 
manuels ; du refte , qu’il apprenne à faire 
tous les pas qui favorifent les évolutions 
' du corps , à prendre dans toutes les atti- 
tudes une pofition aifée & folide ; qu’il 
fâche fauter en éloignement, en hauteur, 
grimper fur un arbre , franchir un mur 5 
qu’il trouve toujours fon équilibre ^ que 
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^is fes mouvemens , fes geftes folent or- 
donnés félon les loix de la pondération , 
long-tems avant que la Statique fe mêle 
de les lui expliquer. A la maniéré dont 
fon pied pofe à terre , & dont foncorps 
porte fur fa jambe, il doit fentir s’il eft 
bien ou mal. Une afliette affurée a tou- 
jours de la grâce , & les poftures les plus 
fermes font aufli les plus élégantes. Si 
j’étois maître à danfer , je ne ferois pas 
toutes les fingeries de Marcel (13 ) , bon- 
nes pour le pays où il les fait : mais aa 
lieu d’occuper éternellement mon Eleva 
à des gambades , je le menerois au pied 
d’un rocher : là , je lui montrerois quelle 
attitude il fout prendre , comment il fout 
porter le corps & la tête , quel mouve- 
ment il fout foire , de quelle maniéré il 
fout pofer , tantôt le pied , tantôt la main , 


( îî ) Célébré Maître à danfer de Paris, lequel, cotv. 
noiflant bien Ton monde , faifoit l’extravagant par rufe , 
& donnoit à fon art une importance qu'on feignnit de 
trouver ridicule , mais pour laquelle on lui portoit au 
fond le plus grand refpeéi- Dans un autre art , non mnins. 
frivole , on voit encore aujouid’hni un Artifte Comédien 
faire ainfi ^important & le fou , & ne rénlTir pas moins 
tien. Cette méthode eft toujours fûre en France. Le vrai 
talent , plus fimple le moins charlatan , n'y fait point foK» 
Ctiuf. la, otodeftie j elt U vertu, des fots. 
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pour fuivre légèrement les fentîers efcaE- 
pés , raboteux & rudes , & s’élancer de 
pointe en pointe , tant en montant qu’en 
clefcendant. J’en ferois l’émule d’un che- 
vreuil , plutôt qu’un Danfeur de l’Opéra. 

Autant le toucher concentre fes opéra- 
tions autour de l’homme , autant la vue 
étend les fiennes au-delà de lui. C’eft 
là ce qui rend celles-ci trompeufes ; d’un 
^ coup - d’œil un homme embralTe la 
moitié de fon horizon. Dans cette mul- 
titude de fenfations fimultanées & de ju- 
gemens qu’elles excitent, comment ne 
fe tromper fur aucun ? Ainfi la vue eft 
de tous nos fens le plus fautif, précifé- 
ment parce qu’il eft le plus étendu , &: 
que , précédant de bien loin tous les 
autres , fes opérations font trop promp- 
tes & trop vaftes , pour ^pouvoir être 
reftifiées par eux. Il y a plus ; les illii- 
lions mêmes de la. perfpeftive nous font 
néceflaires pour parvenir à connoître 
l’étendue , & à comparer fes parties. 
Sans les fauffes apparences y nous ne ver- 
rions rien dans l’éloignement ; fans les 
gradations de grandeur & de liimiefe , 
lious ne pourrions eftimer auciuie dif- 
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tance , ou plutôt il en auroit point 
pour nous. Si de deux arbres égaux, 
celui qui eft à cent pas de nous, nous 
paroiflbit aufli grand & auffi diftinû 
que celui qui eft à dix , nous les place- 
rions à côté Tun de l’autre. Si nous 
appercevions toutes les dimenfions des " 
objets fous Teiir véritable mefure , nous 
ne verrions aucun efpace , & tout nous 
paroitroit fur notre œiU 

Le fens de la vue n’a , pour juger la 
grandeur des objets & leur dlftance, 
qu’une même mefure , favoir l’ouvertu- 
re de l’angle qu’ils font dans notre œil ; 
& comme cette ouverture eft un effet 
fimple d’une caufe compofée le juge- 
ment qu’il excite ' en nous laiffe chaque 
caufe particulière indéterminéè , • ou de- 
vient néceffairement fautif. Car comment 
diftinguer à la limple vue li l’angle par 
lequel je vois uii objet plus petit qu’un 
autre , eft tel parce que ce premier ob- 
jet eft en effet plus petit , ou parce qu’il 
eft plus éloigné ? 

Il faut donc fuivre ici une méthode 
contraire à la précédente ; au lieu de fim- 
plifiçr la fenfation , la doubler , la véri-< 
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fier toujours par une autre ; affujettîf 
l’organe vifuel à l’organe taftile , & ré- 
primer , pour ainfi dire , l’impétuofité . 
du premier fens par la marche pefante & 
réglée du fécond. Faute de nous affervir 
à cette pratique , nos mefures par efti- 
mation font très-inexadles.' Nous n’avons 
nulle précifion dans le coup-d’œil pour 
juger les hauteurs , les longueurs , les 
profondeurs , les diftances ; & la preuve 
que ce n’eft pas tant la faute du fens 
que de fon ufage , c’eft que les Ingé- 
nieurs , les Arpenteurs , les Architeûes, 
les Maçons , les Peintres , ont en géné- 
ral le coup - d’œil beaucoup plus fur 
que nous , & apprécient les mefures de 
rétendue avec plus de jufteffe ; parce 
que leur métier leur donnant .en’ ceci 
l’expérience que nous négligeons d’ac- 
quérir , ils ôtent l’équivoque de l’angle , 
par les apparences qui l’accompagnent-, 
& qui déterminent plus exaftement à 
leurs yeux, le rapport des deux caufes 
de cet angle. 

Tout ce qui donne du mouvement 
au corps fans le contraindre , eft tou- 
jours facile à obtenir des enfkns. Il y] 


Livre II. 315’ 

a mille moyens de les intérefler à me- 
furer , à connoître , à eftimer les dif- 
tances. Voilà un cerifier fort haut , 
comment ferons-nous pour cueillir des 
cerifes ? l’échelle de la grange eft-elle 
bonne pour cela ? Voilà un ruiffeau fort 
large , comment le traverferons-nous ? 
une des planches de la cour pofera-t-elle 
fur les deux ^rds ? Nous voudrions de 
nos fenêtres, pêcher dans les fofles du 
Château ; combien de brafles doit avoir 
notre ligne ? Je voudrois faire une efcar- 
polette entre ces deux arbres, une cor- 
de de deux toifes nous fufîira-t-elle ? 
On me dit que dans l’autre niaifon no- 
tre chambre aura vingt-cinq pieds quar- 
rcs ; croyez-vous qu’elle nous convienne ? 
fera-t-elle plus grande que celle-ci ? Nous 
avons grand faim , voilà deux villages , 
auquel des deux ferons-nous plutôt poitr 
dîner ? &c. 

Il s’agiffoit d’exercer à la courfe un en- 
fant indolent & pareffeux , qui ne fe 
portoit pas de lui-même à cet exercice 
ni à aucun autre , quoiqu’on le deftinât 
à l’état militaire : il s’étoit perfuadé , Je 
ne fais comment , qu’un homme de fon 
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rang ne devoit rien faire ni rien favoir i 
& que fa nobleffe devoit lui tenir lieu 
de bras , de jambes , ainli que de toute 
efpece de mérite. A faire d’un tel Gen- 
tilhomme un Achille au pied-leger , l’a- 
drefla de Chiron même eût eu peine k 
fufiire. La difficulté étoit d’autant plus 
grande que je ne voulois lui prefcrire 
abfolument rien : J’avois banni de mes 
droits les exhortations , les promefîes , 
les menaces , l’émulation , le defir de ' 
briller : comment lui donner celui de 
«ourir fans lui rien djre ? courir moi- 
même eût été un moyen peu fur & fu- 
jet à inconvénient. D’ailleurs , il s’agif- 
foit encore de tirer de cet exercice quel- 
que objet d’inftniftion pour lui , afin 
d’accoutumer les opérations de la ma- 
chine & celles du jugemept à marcher 
toujours de concert. Voici comment je 
m’y pris : moi , c’eft-à-dire , celui qui 
parle dans cet exemple. 

En m’allant promener avec lui les 
après-midi , je mettois quelquefois dans 
ma poche deux gâteaux d’une efpe- 
ce qu’il aimoit beaucoup ; nous en 
mangions chacun un à U promenade 
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{14), & nous revenions fort contens. 
Un jour il s’apperçut que j’avois trois 
gâteaux ; il en auroit pu manger fix' fans 
s’incommoder : il dépêche promptement 
le fien pour me demander le troifiemc. 
Non , lui dis-je , je le mangerois fort 
bien moi-même , ou nous le partage- 
rions , mais j’aime mieux le voir difpu- 
ter à la courfe par ces deux petits gar- 
çons que voilà. Je les appellai , je leur 
montrai le gâteau & leur propofai la 
condition. Ils ne demandèrent pas mieux. 
Le gâteau fut pofé fiu* une grande pierre 
qui fervit de but. La carrière fut mar- 
quée , nous allâmes nous affeoir ; au fi- 
gnal donné les petits garçons partirent: 
ie viftorieux fe faifit du gâteau ^ 6 c le 
mangea fans miféricorde aux yeux des 
fpeôateurs 6 c du vaincu. 


( 24 ) Promenade champêtre , comme on verra dan» ' 
Pinüant. Les promenades publiques des villes font per- 
nicieufes aux enfans de l’un & de l’autre fexe. C'elt là 
qu’ils commencent à fe rendre vains & à vouloir être 
regardés; c’eft au Luxembourg, aux Tuilleries, fur -tout 
au Palais - royal , que la belle Jeunefle de Paris va pren- 
dre cet air impertinent & fat qtii la rend fi ridicule» ^ 
la fait huer & décoller dans toute l’£urope. 
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Cet amufement valoit mieux qiie fe 
gâteau , mais il ne prit pas d’abord & 
ne produiiît rien. Je ne me rebutai nî 
ne me preffai ; l’inflitution des enfans eft 
un métier oii il feut favoir perdre du 
tems pour en gagner. Nous continuâmes 
nos promenades ; fouvent on prenoit 
trois gâteaux , quelquefois quatre , & 
de tems à autre il y en avoit un , même 
deux pour les coureurs. Si le prix n’étoit 
pas grand , ceux qui le difputoient n’é- 
toient pas ambitieux ; celui qui le rem- 
portoit étoit loué, fêté, tout fe faifoit 
avec appareil. Pour donner lieu aux ré- 
volutions & augmenter l’intérêt , je mar- 
quois la carrière plus longue , j’y fouf- 
frois plufieurs concurrens. A peine étoient- 
ils dans la lice que tous les paflans s’arrê- 
toient pour les voir ; les acclamations , 
les cris , les batte mens de mains les anî- 
moient ; je voyois quelquefois mon petit 
bon -homme treffaiUir, fe lever , ’ s’écrier 
quand l’un étoit prêt d’atteindre ou de 
paffer l’autre : c’étoient pour lui les Jeux 
Olympiques. 

Cependant les concurrens ufoient quel- 
quefois de fupercheric ; ils fe retenoient 
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imituellement ou fe faifolent tomber , ou 
pouflbient des cailloux au paffage run 
de l’autre. Cela me fournit un fujet de 
les réparer , Sc de les faire partir de dif- 
fcrens termes, quoiqu’également éloignés 
du but ; on verra bientôt la raifon de 
cette prévoyance ; car je dois traiter cette 
importante affaire dans un grand détail. 

Ennuyé de voir toujours manger fqus 
fes yeux des gâteaux qui lui faifolent 
grande envie , Monfieur le Chevalier s’a- 
vifa de foupçonner enfin que bien courir 
pouvolt Être bon à quelque chofe , &C 
voyant qu’il avoit auffi deux jambes il 
commença de s’effayer en fecret. Je me 
gardai d’en rien voir ; mais je compris 
que mon ftratagême avoit réufîi. Quand! 
il fe crut affez fort , ( & je lus avant lui 
dans fa penfée , ) il affeûa de m’impor- 
tuner pour avoir le gâteau reflant. Je le 
reflife ; il s’obftine , Sc d’un air . dépité 
il me dit à la fin ; Hé bien , mettez - le 
fur la pierre , marquez le champ , & nous 
verrons. Bon! lui dis -je en riant , eft- 
ce qu’un Chevalier fait courir ? Vous 
gagnerez plus d’appétit, Sc non de quoi 
Je fatisfeire. Piqué, de ma raillerie , il 
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s’évertue & remporte le prix d’autant 
plus aifcmcnt que J’avois fait la lice très- 
courte i & pris foin d’écarter le meilleur 
coureur. On conçoit comment ce pre- 
mier pas étant fait, il me fut aifé de le 
tenir en haleine. Bientôt il prit un tel 
goût à cet exercice , que , fans feveur , 
il étoit prefque fùr de vaincre mes po- 
liflbns à la courfe, quelque longue que 
fîit la carrière. 

Cet avantage obtenu en produifit un 
autre auquel je n’avois pas fongé. Quand 
il remportoit rarement le prix , il le 
mangeoit prefque toujours feul , ainli que 
fàifoient fes concurrens ; mais en s’ac- 
coutumant à la vidoire , il devint géné- 
reux , & partageoit fouvent avec les vain- 
cus. Cela me fournit à moi - même une 
• obfervation morale , & j’appris par - là 
quel étoit le vrai principe de la géné- 
rofité. 

En continuant avec lui de marquer en 
différens lieux les termes d’oîi chacun de- 
voir partir à la fois, je fis, fans qu’il 
s’en apperçùt , les dillànces inégales , de 
forte que l’un, ayant à faire plus de 
chemin que l’autre pour arriver au mê- 
me 
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ine but , avoir un défavantage vîfible : 
mais quoique je laiflaffe le choix à mon 
difciple , il ne lavoit pas s’en prévaloir. 
Sans s’embarralTer ,de la diftance , il pré* 
féroit toujours le beau chemin ; de forte 
que , prévoyant aifément fon chobc , j’é- 
tois à peu près le maître de lui faire per- 
dre ou gagner le gâteau à ma volonté , 
& cette adreffe avoir aulïi fon ufage à 
plus d’une fin. Cependant , comme mon 
deflein étoit qu’il s’apperçùt de la diffé- 
rence , je tâchois de la lui rendre fenfi- 
Sble ; mais quoiqu’indolent dans le calme,' 
il étoit fi vif dans fes jeux , & fe défioit 
Ifi peu de moi , que j’eus toutes les pei- 
nes du monde à lui faire appercevoif 
que je le trichois. Enfin, j’en vins à bout 
malgré fon étourderie ; il m’en fit deà 
reproches. Je lui dis , de quoi vous plai- 
gnez-vous? Dans un don que je veux 
bien faire, ne fuis-je pas maître de meà 
conditions ? Qui vous force à courir > 
Vous ai -je promis de faire les lices éga- 
les ? N’avez -vous pas le choix ? Prenez 
la plus courte, on ne vous én empêche 
point comment ne voyez-vous pas que 
c’eft vous que je favorife , & que l’iné- 
Emik, Tome L X 
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gallté dont vous murmurez efl toute ^ 
votre avantage fi voiis favez vous en 
prévaloir ? Cela étolt clair, 11 le com- ! 

prit, & pour choifir, il fàlut y regar- 
der de' plus près. D’abord on voulut 
compter les pas ; mais la mefiire des pas ' 
d’un enfant efl lente & fautive ; de plus , 
je m’avlfai de 'multiplier les courfes dans 
un même jour, & alors l’amufement de- 
venant une efpece de paffion , Ton avoit ' 

Tegret de perdre à mefurer les lices le 
lems delliné à les parcourir. La vivacité 
de l’enfance s’accommode mal de ces len- 
teurs ; on s’exerça donc à mieux voir , 
à mieux eftlmer une dlftance à la vue# 

Alors j’eus peu de peine à étendre & 

nourrir ce goût. Enfin», quelques mois 

d’épreuves & d’erreurs corrigées , , lui 

formèrent tellement le compas vifuel ^ 

que quand je lui mettôis par la penfée 

Un gâteau fur quelque objet éloigné, iï 

avoit . le coup - d’œil pfefqüe auffi fur • 

que la chaîne d’un arpenteur. 

Comme la vue eft de tous les lens 
celui dont ,on peut le moins féparer les 
Jugemefts de l’efprit , il feut beaucoup dç t 

tems pour apprendre à voir ; U 
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kvolr long-tems comparé la vite au tou- 
cher pour accoutumer le premier de ces 
deux fens à nous faire un rapport fidele 
des figures & des diftances î fans le tou- 
cher , fans le mouvement progreffif , les 
yeux du monde les plus perçans ne fau- 
roient nous donner aucune idée de ré- 
tendue. L’Univers entier ne doit être 
qu’un point pour une huître ; il ne lui 
jparoitroit rien de plus quand même une 
ame humaine informeroit cette huître. Ce 
n’eft qu’à force de marcher ^ de palper , 
de nombrer ^ de mefurer les dimenfions 
qu’on apprend à les efhmer t mais aufïî 
fl l’on mefuroit toujours , le fens fe re- 
pofant fur l’inftrument n’acquerroit au- 
cune jufteffe* Il ne faut pas non plus 
que l’enfant pafle tout d’un coup de la 
inefure à l’eflimation ; il faut d’abord 
que , continuant à comparer par parties 
ce qu’il ne fauroit comparer tout d’un 
coup , à des aliquotes précifes , il fubf- 
titue des aliquotes par appréciation , & 
qu’au lieu d’appliquer toujours avec la 
main la me (lire ^ il s’accoutume à l’ap- 
pliquer feulement avec les yeux. Je vou- 
^drois pourtant qu’on vérifiât fes premie- 

X 1 
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res opérations par des mefures réelles 
afin qu’il corrigeât fes erreurs , & que 
s’il refte dans le fens quelque fauffe ap- 
parence', il apprit à la reûifier par un 
‘meilleur jugement. On a des mefures 
naturelles qui font à peu près les mê- 
mes en tous lieux; les pas d’un hom- 
me , rétendue de fes bras , fa ftature.’ 
Quand l’enfant eftime la hauteur d’un 
étage, fon Gouverneur peut lui fervir 
de toife; s’il eftime la hauteur d’un clo- 
cher , qu’il le toife avec les maifons. S’il 
veut favoir les lieues de chemin , qu’il 
compte les heures de marche ; & fur- 
tout qu’on ne fefle rien de tout cela 
pour lui, ‘mais qu’il le fàfle lui>même. 

On ne faiiroit apprendre à bien juger 
de l’étendue & de la grandeur des corps , 
qu’on n’apprenne à cbnnoître aufli leurs 
figures & même à les imiter ; car au fond 
cette imitation ne tient abfolument qu’aux 
loix de la perfpeftive , & l’on ne peut 
eftimer l’étendue fur fes apparences , qu’on 
n’ait quelque fentiment de ces loix. Les 
enfans , grands imitateurs , eflayent tous 
de defliner ; je voudrois que le mien cul- 
tivât cet art , non précifément pour l’art 
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même , mais pour fe rendre l’œil jufte & 
la main flexible ; & en général il importe 
fort peu (ju’il fâche tel ou tel exercice , 
pourvu qu’il acquière la perfpicacité du 
fens & la bonne habitude du corps qu’on 
gagne par cet exercice. Je me garderai 
donc bien de lui donner un maître à def- 
finer , qui ne lui donneroit à imiter qtie 
des imitations, & ne le feroit delîiner que 
fur des deflins : je veux qu’il n’ait d’air 
tre maître que la natiu-e , ni d’autre mo- 
dèle que les objets. Je veux qu’il ait fous 
les yeux l’original même & non pas le pa- 
pier qui le repréfente , qu’il crayonne une 
maifon fur une maifon , un arbre fur un 
arbre , un homme fur im homme , afin 
qu’il s’accoutume à bien obferver les corps 
& leurs apparences , & non pas à pren- 
dre des imitations faufles & conven- 
tionnelles pour de véritables imitations. 
Je le détournerai même de rien tracer 
de mémoire en l’abfence des objets, juf- 
qu’à ce que , par des obfervations fré- 
quentes , leurs figures exaftes s’impriment 
bien dans fon imagination ; de peur que , 
fubftituant à la vérité des chofes , des fi- 
gures bizarres & fantafliques , il ne perde 
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la connoîffance des proportions , & le goû< 
des beautés de la nature. 

Je fais bien que de cette maniéré , il 
barbouillera long-tems fans rien faire de 
reconnoilfable , qu’il prendra tard réléir 
gance des contoims & le trait léger dest 
Defllnateurs , peut-être jamais le difcerr- | 

nement des effets pittorefques & le bon 
goût, du deflin ; en revanche il contrac- 
tera certainement un coup -d’œil plus juf- 
te , une main plus fûre , la connoiffance 
des vrais rapports de grandeur & de figure , 

<jui font entre les animaux , les plantes j 

les corps naturels , & une plus prompte J 

expérience du jeu de la perfpeftive : voil^ 
précifément ce que j’ai voulu faire , ôc 
mon intention n’eft pas tant qu’il fâche . 
imiter les objets que les connoître ; j’aime 
mieux qu’il me montre une plante d’acan-? | 

fhe , & qu’il trace moins bien le feuillage , j 

d’un chapiteau. ^ 

Au refte , dans cet exercice , ainfi que > 

dans tous les autres , je ne prétends pas 
que mon Eleve en ait feul l’amufement, 

Je yeux le lui rendre plus agréable enco-? ; 

re en le partageant fans ceffe avec lui. Je 

pe yciix ^oint qu’il ait d’autre émule que i 




DIgitized by Google 


1, T V R E II. %VJ< 

flîoi , mais je ferai fon émule fans relâche 
& fans rifque ; cela mettra de l’intérêt 
dans fes occupations fans caufer de jalou- 
fie entre nous. Je prendrai le crayon à 
fon exemple , je l’employerai d’abord aulli 
jnal- adroitement que lui. Je ferois un 
Apelles que je ne me trouverai qu’un 
barbouilleur. Je commencerai par tracer 
un homme , comme les laquais les tracent 
contre les murs ; une barre pour chaque 
bras , une barre pour chaque jambe , & 
les doigts plus gros que le bras. Bien long- 
tems après nous nous appercevrons l’un 
ou l’autre de cette difproportion ; nous 
remarquerons qu’une jambe a de l’épaif- 
feur , que cette épaifleur n’eft pas par- 
' tout la même , que le bras a fa longueur 
déterminée par rapport au corps , &c. 
Dans ce progrès je marcherai tout au plus 
à côté de lui , ou je le devancerai de fi 
peu , qu’il lui fera toujours aifé de m’at- 
teindre , & fouvent de me furpaffer. Nous 
aurons des couleurs , des pinceaux ; nous 
tâcherons d’imiter le coloris des objets 
& toute leur apparence aufli bien que 
leur figure. Nous enluminerons , nous 
peindrons , nous barbouillerons ; mais 
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dans tous nos barbouillages nous ne cef- 
ferons d’épier la nature ; nous ne ferons 
jamais rien que fous les yeux du maître. 
Nous étions en peine d’ornemens pour 
notre chambre > en voilà de tout trou- 
vés. Je fais encadrer nos deflins ; je les 
fais couvrir de beaux verres , afin qu’on 
n’y touche plus , & que , les voyant ref- 
ter dans l’état où nous les avons mis , 
chacun ait intérêt de ne pas négliger les 
fiens. Je les arrange par ordre autour dç 
la chambre , chaque deffîn répété vingt, 
trente fois , & montrant à chaque exem- 
plaire le progrès de l’auteur , depuis le 
moment où la maifon n’eft qu’un quarré 
prefqu’informe , jufqu’à celui où fa fa- 
çade , fon profil , fes proportions , fes 
ombres, font dans la plus exafte vérité. 
Ces gradations ne peuvent manquer dç 
nous offrir fans ceffe des tableaux inté- 
relfans pour nous , curieux pour d’autres , 
& d’exciter toujours plus notre émulation. 
Aux premiers , aux plus grolîîerS de ces 
deflins je mets des cadres bien brillans , 
bien dorés , qui les rehauffent ; mais quand 
l’imitation devient' plus exaéle, & que le 
ikfiin eft véritablement bon , alors je ne 
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lui donne plus qu’un cadre noir très-fim- 
ple ; il n’a plus befoin d’autre ornement 
que lui - même , & ce feroit dommage 
que la bordure partageât l’attention que 
mérite l’objet. Ainfi , chacun afpire à 
l’honneur du cadre uni ; & quand l’un 
veut dédaigner un deffin de l’autre , il le 
condamne au cadre doré. Quelque jour , 
peut-être , ces cadres dorés pafferont en- 
tre nous en proverbes , & nous admire- 
rons combien d’hommes fe rendent jufti- 
ce , en fe faifant encadrer ainfi. 

J’ai dit que la Géométrie n’étoit pas à 
la portée des enfans ; mais c’cft notre 
faute. Nous ne Tentons pas que leur mé- 
thode n’eft point la nôtre , & que ce 
qui devient pour nous l’art de raifonner, 
ne doit être pour eux que l’art de voir. 
Au lieu de leur donner notre méthode , 
nous ferions mieux de prendre la leur. Car 
notre maniéré d’apprendre la Géométrie 
cft bien autant une affaire d’imagination 
que de raifonnement. Quand la propofi- 
tion eft énoncée , il feut en imaginer la 
démonftration , c’eft-à-dire , trouver de 
quelle propofition déjà fçue celle-là doit 
être une conféquence , & de tputçs les 


35© Emile. 

conféqueaces qu’on peut tirer de cette 
même propofition , choifir précifément 
celle dont il s’agit. 

De cette maniéré le raifonneur le plus 
exaft , s’il n’eft inventif, doit refter court, ' 
Audi qu’arrive - t- il de - là? Qu’ju lieu 
de nous faire trouver les démonftrations , 
on nous les difte ; qu’au lieu de nous 
apprendre à raifonner , le maître raifonne 
pour nous , & n’exerce que notre mé- 
moire. 

Faites des figures exaôes , combinezr 
les , pofez-les l’une fur l’autre , examinez 
leurs rapports, vous trouverez toute la 
Géométrie élémentaire en marchant d’ob- 
fervation en obfervation , fans qu’il foit 
quefiion ni de définitions ni de problè- 
mes , ni d’aucune autre forme démonf- 
trative que la fimple fuperpofition. Pour 
moi je ne prétends point apprendre la 
Géométrie à Emile , c’eft lui qui me 
l’apprendra ; je chercherai les rapports & 
il les trouvera ; car je les chercherai de 
maniéré à les lui faire trouver. Par exem- 
ple , au lieu de me fervir d’un compas 
pour tracer un cercle , je le tracerai avec 
une pointe au bout d’un fil tournant fur im 
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ipîvot. Après cela quand je voudrai com- 
parer les rayons entre eux , Emile fe mo- 
quera de moi , & il me fçra comprendre 
que le même fil toujours tendu ne peut 
avoir tracé des diftances inégales. 

Si je veux mefurer un angle de foi- 
xante degrés , je décris du fommet de cet 
angle , non pas un arc , mais un cercle 
entier ; car avec les enfans {il ne faut ja- 
mais rien fous - entendre. Je trouve que 
la portion du cercle , comprife entre les 
deux côtés de l’angle , eft la fixieme par- 
tie du cercle. Après cela je décris du 
même fommet un autre plus grand cer- 
cle , & jé trouve que ce fécond arc eft 
encore la fixieme partie de ,fon cercle ^ 
je décris un troifieme cercle concentri- 
que fur lequel je fais la même épreuve , 
& je la continue fur de nouveaux cer- 
, des , jufqu’à ce qu’Emile , choqué de ma 
fiupidité , m’avertifle que chaque arc grand 
ou petit compris par le même angle fera 
toujours la fixieme partie de fon cer- 
cle , &c. Nous voilà tout- à -l’heure à 
l’ufage du rapporteur. 

Pour prouver que les angles de fuite 
^oat égaux à deux droits, on décrit ua 
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cercle ; moi , tout au contraire , je fais 
en forte qu’Emile remarque cela ^ pre- 
mièrement dans le cercle , & puis je lui 
dis ; fi l’on ôtoit le cercle , & qu’on 
laiffât les lignes droites , les angles au- 
roient * ils changé de grandeur ? &c. 

On néglige la jufteffe des figures , oa 
la fuppofe , & l’on s’attache à la démonf- 
tration. Entre nous , au contraire , il ne 
fera jamais queftion de démonftration. 
Notre plus importante affaire fera de ti- 
rer des lignes bien droites , bien juftes , 
bien égales ; de faire un quarré bien 
parfait , de tracer un cercle bien rond. 
Pour vérifier la juftefle de la figure , nous 
l’examinerons par toutes fes propriétés 
fenfibles , & cela nous donnera occafion 
d’en découvrir chaque jour de nouvelles. 
Nous plierons par le diamètre les deux 
■ demi - cercles , par la diagonale les deux 
moitiés du quarré : nous comparerons 
nos deux figures pour voir celle dont 
les bords conviennent le plus exaûement , 
& par conféqiient la mieux faite ; nous 
difputerons fi cette égalité de partage 
doit avoir toujours lieu dans les parallé- 
logrames , dans les trapèzes , ôcc. On ef- 
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îayèfa quelquefois de prévoir le fuccès 
de l’expérience avant de la faire , on tâ- 
chera de trouver des raifons , &c. 

La Géométrie n’eft pour mon Elere 
que l’art de fe bien fervir de la réglé & 
du compas ; il ne doit point la confon- 
dre avec le deffin , où il n’employera ni 
Tun ni l’autre de ces inftrumens. La ré- 
glé & le compas feront renfermés fous 
la clef, & l’on ne lui en accordera que 
rarement l’ufage & pour peu de tems , 
afin qu’il ne s’accoutume pas à barbouil- 
ler ; mais nous pourrons quelquefois 
porter nos figures à* la promenade & 
caufer de ce que nous aurons fait ou de 
ce que nous Voudrons faire. 

Je n’oublierai jamais d’avoir vu à Turin 
un jeune homme , à qui , daps fon en- 
fence , on avoit appris les rapports des 
contours & des furfaces , en lui donnant 
chaque jour à choifir dans toutes les fi- 
gures géométriques des gauffres ifopcri-' 
métrés. Le petit gourmand avoit épuifé 
l’art d’Archimede pour trouver dans la- 
quelle il y avoit le plus à manger. . 

Quand un enfant joue au volant, il 
s’exerce Tgeil & le bras à la jufteffe 
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quand il fouette un fabot , il accroît (à 
force en s’en fervant, mais fans rien ap- 
prendre. J’ai demandé quelquefois pour- 
quoi l’on n’offroit pas aux enfans les mê- 
mes jeux d’adreffe qu’ont les hommes i 
la paume , le mail , le billard , l’arc , le 
balon , les inftrumens de mufîque. Oxi 
m’a répondu que quelques - uns de ces 
jeux étoient au - deflus de leurs forces ^ 
& que leurs membres & leurs organes 
n’étoient pas alTez formés pour les autres. 
Je trouve ces raifons mauvaifes : un en- 
fant n’a pas la taille d’un homme , & ne 
laiffe pas de porter un habit fait comme 
le lien. Je n’entends pas qu’il joue avec 
nos maffes fur un billard haut de trois 
pieds ; je n’entends pas qu’il aille peloter . 
dans nos tripots , ni qu’on charge fa pe- 
tite main d’une raquette de Paumier , mais 
qu’il joue dans une falle dont on aura 
garanti les fenêtres ; qu’U ne fe ferve 
que de balles molles , que fes premières 
raquettes foient de bois , puis de par- 
chemin , & enfin de corde à boyau ban- 
dée à proportion de fon progrès. Vous 
préférez le volant , parce qu’il fatigue 
moins & qu’il eft fans danger. Vouÿ, 
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ôvez tort par ces deux raifons. Le vo- 
lant eft un jeu de femmes ; mais il n’y 
en a pas une que ne fît fuir une balle 
en mouvement. Leurs blanches peaux ne 
doivent pas s’endurcir aux meurtrlffiires, 
& ce ne font pas des contulions qu’at- 
tendent leurs vifages. Mais nous , faits 
pour être vigoureux , croyons - nous le 
devenir fans peine ; & de quelle défenfe 
ferons -nous capables, fi nous ne fom- 
mes jamais attaqués ? On joue toujours 
lâchement les jeux oîi l’on peut être mal- 
adroit fans rifque ; un volant qui tombe 
ne feit de. mal à perfonne ; mais rien ne 
dégourdit les bras comme d’avoir à cou- 
vrir la tête, rien ne rend le coup-d’œil 
fi j lifte que d’avoir à garantir les yeux. 
S’élancer du bout d’une falle à l’autre, 
juger le bond d’une balle encore en l’air , 
la renvoyer d’tine main forte & fûre, 
de tels jeux conviennent moins à l’hom- 
me qu’ils ne fervent à le former. 

Les fibres d’un enfant , dit - on , font 
trop molles ; elles ont moins de reffort ^ 
mais elles en font plus flexibles ; fon 
bras eft foible , mais enfin c’eft un bras ; 
on «A 49ÎÏ proportion gardée. 
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tout ce qu’on fait d’une autre machiné 
femblable. Les enfans h’ont dans les 
mains nulle adreffe ; C^eft polir cela que 
je veux qu’on leur en donne ; un hom- 
me aufli peu exercé qu’eux n’en auroit 
pas davantage ; nous ne pouvons con- 
noître l’ufage de nos organes qu’après 
les avoir employés. Il n’y a qu’une lon- 
gue expérience qui nous apprenne à tirer 
parti de nous-mêmes , & cette expérience 
cft la véritable étude à laquelle on ne 
peut trop tôt nous appliquer. 

Tout ce qui fe fait eft feifable. Of 
rien n’eft plus commun que de voir des 
enfans adroits & découplés, avoir dans 
les membres la même agilité que peut 
avoir un. homme. Dans prefque toutes 
les Foires on en voit faire des équilibres , 
marcher fur les mains , fauter , danfer 
fur la corde. Durant combien d’années 
des trovipes d’enfens n’ont-elles pas attiré 
par leurs ballets des Speftateurs à la Co- 
médie Italienne? Qui eft -ce qui n’a pas 
ouï parler en Allemagne & en Italie de 
la Troupe pantomime du célébré Nico- 
lini ? Quelqu’un a-t-il jamais remarqué 
dans ces enfans des mouvemens moins 
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développés , des attitudes moins gtacieit- 
fes , une oreille moins jufte , une danfe 
moins légère que dans les Danfeurs tout 
formés ? Qu’on ait d’abord les doigts 
épais ^ courts, peu mobiles, les mains,, 
potelées & peu capables de rien empois 
gner, cela empêche-t-il que plufieurs en-- 
fans ne fâchent écrire ou deffiner à l’âge 
oii d’autres ne favent pas encore tenir le 
crayon ni la plume ? Tout Paris fe fou-, 
vient encore de la petite Angloife qui 
faifoit à dix ans des prodiges, fur le cla- 
vecin (* )» J’ai vu chez un Magiftrat^ 
fon fils , petit bon-homme de huit ans , 
qu’on mettoit fur la table au deffert com^ 
me une ftatua au milieu • des plateaux , 
jouer là d’un violon prefque aufîi grand, 
que lui , & furprendre par fon execution 
les Artiftes mêmes. 

^ t • 

Tous ces exemples &i cent mille autres 
prouvent, ce me femblé, que l’inaptitu- 
de qu’on fuppofe aux enfâns pour nos 
exercices eft imaginaire , & .que, fi, on. 
ne les voit point réufî2r,dans quelques-, 

■**' 1 i i -f r r î f ii I ■<*■■■■ '• — • • I • ■a - -, • 

I r 

(*) Un petit gîiKon de fept ans en a Fait depuis «iç/ 
fèms là de plu.« ^tonnans encore, j 
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uns , c’efl qu’on ne les y a jamais exçtcési 
On me dira que Je tombe ici par rap« 
port au corps dans le défaut de la cul^ 
türe prématürée que je blâme dans les 
* énfans par rapport à Telptit. La différence 
eil très- grande ; car Tun de ces progrès, 
n’eft qu’apparent , mais ‘ 1 autre eli réeL 
J’ai prôiivé que Tefprit qu’ils paroiffent 
avoir ils ne l’ont pas , au lieu que tout 
ce qu’ils paroiffent feire ils le font D’ail- 
leurs on doit toujours fonger qiie tout 
ceci n’ell ou ne doit être que jeii , di- 

retHon facile & volontaire des mouve- 

( « * » 

mens que la nature leur demande , art de 
varier leurs amufemens pour les leur ren- 
dre plus agréables , fans que jamais la 
moindre contrainte les tourne en travail 
car enfin de quoi s’amuferont-ils, dont je 
ne puiflé faire un objet d’inftruâion pour 
eux ? & quand je ne le poiirrois pas , 
pourvu qu’ils s’amufent fans inconvénient 
& que le tems fe paffe , leur progrès en 
toute chofe n’importe pas quant à pré-i 
fent ; au lieu que lorfqu’il faut néceffaire^ 
ment leur apprendre ceci. ou. cela ^ comr^^ 
me qu’on s’y prenne , il eft toujours im- 
poffible qu’on en vienne à bout çon% 
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tapante, i fms fâcherie & fans énnüî. 

,^e cpie J’ai dit fur les deux feus dont’ 
Pufage eft le plus continu & le plus im- 
portant , peut fèrvir d’exemplè de la ma-* 
niere. d’exercer ks‘ autres. La vue & le; 
toucher s’appliquenr egalement fur les 
corps en repos & fur les corps qui fe meu- 
vent ; mais ccwnme il n’y a qué l’ébran- 
lement dci l’air qui puiffe émouvoir le fens 
de l’ouie , il' n’y a qii’un corps en tnouye- 
ment qui fàffe du* bruit ou du fon , & it 
tout étoit en repos , nous ^entendrions 
Jamais/ rien. La- nuit donc où , lie . nous 
mouvant nous-mêmes qu’autant qu’il nous . 
pkit», nous- n’avons à craindre que les 
corps qui fe meuvent, il nous importe 
d’avoir l’oreille alerte de pouvoir juger 
par . la fe;nfation qui nous frappe, fi- le. 
corps qui la caufe eû grand ou petit, 
éloigné ou proche , fi Ibn ébranlement eft 
violent ou foible. L’air ébranlé eft fujet 
i àçdes réperculSons qui le réfléchiffent/, 
qui produifant des échos répètent la fen- 
fatioa , & font entendre le corps bruyant 
ou fbnore en \m autre lieu que celui oit 
il eft. Si dans une plaine ou dans une vak 
lée; ou met. l’oreille- à- terre , on: entend k . 

- Kh 
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voix des hommes & le pas des chevaux de' 

beaucoup plus loin qu’en reliant debout. 

- Comme nous avons comparé la vue au 
toucher , il eil bon de la comparer de 
même à l’ouie , de favoir laquelle des 
deux imprellions partant à la fois du mê- 
me corps arrivera le plutôt à fon organe^ 
Quand orf voit le feu d’un canon on peut 
encore fe mettre à l’abri du coup ; mais 
litôt qu’on entend le bruit , il n’eft plus 
tems , le boulet ell là.^ On peut juger de 
la dillance où fe fait le tonnerre , par 
l’intervalle de tems qui fe paffe de l’éclair 
au coup. Faites en forte que l’enfent con- 
noilTe toutes ces expériences ; qu’il feffe 
celles qui font à fa portée , & qu’il trou > 
ve les autres par induôion ; mais j’aime 
cent fois mieux qu’il les ignore , que s’il 
faut que vous les lui difiez. 

Nous avons un organe qui répond à 
l’ouie , favoir celui de la voix ; nous n’en 
avons pas de même qui réponde à la vue, 
& nous ne rendons pas les couleurs comme > 
les fons. C’eft un moyen de plus pour cul- 
tiver le premier fens, en exerçant l’organe 
aûif& l’organe paffif l’un par l’autre. 

L’homme a trois fortes de voix ^ 
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voir , la voix parlante ou articulée , la 
voix chantante ou mélodieufe , & la voix 
pathétique ou accentuée , qui fert de lan- 
gage aux paffions , & qui anime le chant • 
& la parole. L’enfant a ces trois ^fortes 
de voix ainfi que l’homme , fans les fa- 
voir allier de même : il a comme nous 
le rire , les cris , les plaintes , l’exclama- 
tion , les gémiffemens , mais il ne fait pas 
en mêler les inflexions aux deux autres 
voix. Une mufique parfaite eft celle qui 
réunit le mieux ces trois voix. Les enfkns 
font incapables de cette mufique là , & 
leur chant n’a jamais d’ame. De même 
dans la voix parlante leur langage n’a 
point d’accent 4 ils crient , mais ils n’ac- 
centuent pas; & comme dans leur dif- 
cours il y a peu d’accent , il y a peu d’é- 
nergie dans leur voix. Notre Eleve aura 
le parler plus uni , plus fimple encore , 
parce que fes paflîons n’étant pas éveil- 
lées ne mêleront point leur langage au 
fien. N’allez donc pas lui donner à réciter 
des rôles de Tragédie & de Comédie , ni 
vouloir lui apprendre , comme on dit, 
à. déclamer. Il aura trop de fens pour 
favoir donner un ton à des chofes qu’il 
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ne peut entendre , & de l’expreffiôn à de* 

ientimens qu’il n’éprouva jamais/ 

Apprenez- lui à parler uniment, cki*' 
rement , à bien articuler , à prononcer 
exaftement & fans affeftation , à connoî- 
tre & à fuivre l’accent grammatical & b 
profodie, à donner toujours affez de voix 
pour être entendu , mais à n’eix donner 
jamais pdus qu’il ne but ; défaut ordinai- 
re aux enbns élevés dans les Colleges x 
çn toute chofe rien de fuperflu. 

De même dans le chant rendez fa voix 
jufte , égale , flexible , fonore , fon oreille 
fenfible à la mefure & à l’harmonie ^ mais 
rien de plus. La mufique imitative & 
théâtrale n’eft pas de fon âge. )e ne vou- 
drois pas même qu’il chantât des paroles ; 
s’il en vouloir chanter , je tâcherois de 
lui faire des chanfons exprès , intéreffan- 
tes pour fon âge , & auffi fimples que fes 
idées. 

On'penfe bien qu’étant fi peu prelTé 
de lui apprendre à lire l’écriture , je ne 
le ferai pas , non plus , de lui apprendre 
^ lire la mufique. Ecartons de fon cer- 
veau toute attention trop pénible , & ne 
nous hâtons point de fixer fon efprit fur 
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üés lignes de convention. Ceci , je l’a- 
voue , femble avoir fa difSculté ; car 11 
la connoiflance des notes ne paroit pas 
(d’abbrd plus néceflaïre pour favoir chan- 
ter que Celle des lettres pour favoir par- 
ler, il y a pourtant cette différence, qu^en 
j)àrlant nous rendons nos propres idées , 
ÔC qii’eÜ chantant nous ne rendons, gueres 
que celles d’autrui. Or pour les rendre 
il faut les lire. 

MaÎ5 premièrement , au lieiî de les lire 
oh les peut oiür ; Sc un chant fe rend 
à Tofeille ehcorè plus fidèlement . qu’à 
l’œil. De plus; pour bien favoir la mu- 
lîqüfe il ne fuffit pas de la rendre , il la faut 
compofer ; & l’uh doit s’apprendre avec 
l’aiitre; fans quoi l’on ne la fait jamais 
bien, Exèfcez votre petit Miificien d’a- 
bord à faire des phrafes bien régulières 
bien cadencées ; enfuite à les lier entre 
elles par une modulation très-fimple 
enfin à marquer leurs ]différens rapports 
par une ponâuatioh cofrefte , ce qui fe 
fait par le bon choix des cadencés & des 
repos. Sur -tout jamais de chant bizarre , 
jamais de pathétique ni d’exprefiîon; Une 
mélodie toujours chantante & fimple ,, 

' Y.4 
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toujours dérivante des cordes effentielles 
du ton , & toujours indiquant tellement 
la baffe qu^ll la fente & l’accompagne fans 
peine ; car pour fe former la voix &C 
l’oreille , il ne doit jamais chanter qu’au 
clavecin. 

Pour mieux marquer les fons on lei 
articule en les prononçant , de-là l’ufage 
de folfier avec certaines fyllabes... Pour, 
diftinguer les degrés , il faut donner d^ 
noms & à ces. degrés & à leurs diffé- 
rens termes fixes ; de-là les noms des 
intervalles , & aufli les lettres de l’air 
phabet dont on marque les touches duf 
clavier & les notes de la gamme. C & 
A défignent des fons fixes., invariables ^ 
toujours rendus par les mêmes touchesw 
■Ut & La font autre chofe. Ut eft conC- 
tamment la tonique d’iui mode majeur , 
ou la médlante d’un mode mineur. La 
efl: confiamment la tonique d’un mode 
mineur, ou la fixieme note d’un mocte 
majeur. Ainfi les lettres marquent les 
termes immuables des rapports de ^notre 
fyftême mufical , & les fyllabes marquent 
les termes homologues des rapports 
femblables çn divers tons. Les lettrés in-t 
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!diqiient les touches du clavier , & les 
fyllabes les degrés du mode. Les Mili- 
ciens François ont étrangement brouillé 
ces didinéHons ; ils ont confondu le fens 
des lyllabes avec le fens des lettres , & 
doublant inutilement les fignes des tou- 
ches , ils n’en ont point laiffé pour ex- 
primer les cordes des tons ; en forte 
que pour eux ut &c C font toujours la 
même chofe , ce qui n’eft pas , & ne . 
doit pas être , car alors dequoi ferviroit 
C ? AiifTi leur maniéré de folier eft-elle 
d’une difficulté exceffive fans être d’au- 
cune utilité , fans porter aucune idée nette 
à l’efprit , puifque par cette méthode 
ces deux fyllabes ut 6 c mi , par exemple, 
peuvent également fignifier une tierce 
majeure 9 mineure , fuperflue , ou dimi- 
nuée. Par quelle étrange fatalité le pays 
du monde oii l’on écrit les plus beaux 
livres fur la mufique, eft-il précifément - 
celui oîi on l’apprend le plus difficile- 
ment } 

Suivons avec notre Eleve une pi>atique 
plus limple & plus claire ; qu’il n’y ait 
pour lui que deux modes dont les tap- . 
ports foient toujours les mêmes & tou- 
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jours indiqués par les mêmes fyllabès; 
Soit qu’il chante ou qu’il joue d’un ins- 
trument , qu’il lâche établir fon mode 
fur chacun des douze tons qui peuvent 
lui Servir de bafe , & que , Soit qu’on 
module en D , en C , en G , &c. la 
finale Soit toujours ut ou U Selon le 
mode. De cette maniéré il vous conce- 
vra toujours , les rapports elTentiels du 
mode pour chanter & jouer jufte Seront 
toujours préSens à Son eSprit , Son exé- 
cution Sera plus nette &: Son progrès 
plus rapide. Il n’y a rien de plus bi- 
zarre que ce que les François appellent 
Solfier au naturel ; c’eft éloigner les 
idées de la choSe pour en fiibftituer d’é- 
trangeres qui ne Sont qu’égarer. Rien 
n’eft plus naturel que de Solfier par tranS- 
pofition , lorSque le mode eft tranSpoSé. 
Mais c’en eft trop Sur la mufique ; enr 
feignez-là comme vous voudrez , pour- 
vu qu’elle ne Soit jan^s qu’un amuSe- 
«nent. 

Nous voilà bien avertis de l’état des 
corps étrangers par rapport au nôtre , 
de leur poids , de leur figure , de leur 
couleur , de leiu: Solidité , de leur gran- 
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üeur j de leur diftance , de leur tempé- 
rature , de lepr repos , de leur mouvè*- 
ment. Nous fommes inftniits de ceux 
qu’il nous convient d’approcher où d’é- 
loigner de nous , de la maniéré dont il 
faut nous y prendre pour vaincre leur 
réfiftance , ou pour leur en oppofer une 
qui nous préferve d’en être ofFenfés ; 
mais ce n’eft pas affer ; notre propre 
corps s’épuife faias - céffe , il a befoifi 
d’être fans-ceffe renouvelle. Quoique 
nous ayons la iàculté d’en changer d’au- 
tres en notre propre fubftance , le 
choix n’eft pas indifférent : tout n’eft 
pas aliment pour l’homme ; & des fubf 
tances qui peuvent l’être , il y en a de 
plus ou de 'moins convenables , félon là 
conftitutioh dè fon efpece ^ félon le cli- 
mat qu’il habite , félon fon tempéra- 
ment particulier , & félon la maniéré de 
yivre que lui prefçrit fon état. 

Nous mourrions affamés ou empoifon- 
nés, s’il faloit attendre, pour «hoilir 
les nourritures qui nous conviennent , 
€}ue l’expérience noüls eût appris à les 
connoître & à les choifir : mais la fuprê- 
me £onté qui a fait , du plaifu: 
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êtres fenfibles , rinftrument de leul^ 
confervation , nous avertit , par ce qui 
plaît à notre palais , de ce qui convient 
à notre eftomac. Il n’y a point naturel- 
lement pour l’homme de Médecin plus 
fîir que fon propre appétit ; & à le 
prendre dans fon état primitif , je ne 
doute point qu’alors les alimens qu’il 
trouvoit les plus agréables ne lui fiif- 
fent aufli les plus làins 

Il y a plus. L’Autevir des chofes ne 
pourvoit pas feulement aux befoins qu’il 
nous donne , mais encore à ceux que 
nous nous donnons nous-mêmes ; & 
c’eft pour mettre toujours le defir à 
côté du befoin , qu’il fait que nos goûts 
changent & s’altèrent avec nos maniérés 
de vivre. Plus nous nous éloignons de 
l’état de nature , plus nous perdons 
de nos goûts naturels ; ou plutôt l’ha- 
bitude nous fait une fécondé nature que 
nous fubftituons tellement à la premiè- 
re , que nul d’entre nous ne connoit 
plus celle-ci. 

Il fuit de-là , que les goûts les plus 
naturels doivent être aufli les plus fim- 
plesi car ce font ceux qui fe transforr 
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ment le plus aifément ; au lieu qu’en 
s’aiguifant , en s’irritant par nos fentai- 
fies , ils prennent une forme qui ne 
change plus. L’homme qui n’eft encore 
d’aucun pays fe fera fans peine aux ufa- 
gps de quelque pays que ce foit , mais 
l’homme d’un pays ne devient plus ce- 
lui d’un autre. 

Ceci me paroit vrai dans tous les 
fens , & bien plus , appliqué ' au goût 
proprement dit. Notre premier ali- 
ment eft le lait , nous ne nous accou- 
tumons que par degrés aux faveurs for-- 
tes , d’abord elles nous répugnent. Des 
fruits , des légumes , des herbes , & en- 
fin quelques viandes grillées , fans aflai- 
fonnement & fans fel , firent les feftins 
des premiers hommes (15). La premiè- 
re fois qu’un Sauvage boit du vin, il 
fait la grimace & le rejette , & même ' 
parmi nous , quiconque a vécu jufqu’à 
vingt ans fans goûter de liqueurs fer- 
mentées , ne peut plus s’y accoutumer ; 
noüs ferions tous abftêmes fi l’on ne 

•J ; ■ 

( 35 ) Voyez l'Arcadie de Piiufanias; voyez auflî le mor* 
«MU de Plutarijue ttanfsrU ci.apris. 
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nous eût donné du vin dans nos jeunesi 
ans. Enfin , plus nos goûts font fimples, 
plus, Us font univerfels ; les répugnajUT 
ces les plus comnnmes tombent fur des» 
mets compofés. Vit-on jamais perfonne. 
avoir en dégoût l’eau ni le pain ? Voilà 
la trace do la nature , voilà donc auüi 
notre réglé- Confervons à l’enânt fon 
goût primitif le plus qu’il eft poffible ; 
que fa nourriture foit commune & fim- 
ple , que fon palais, ne fe Êimiliarife 
qu’à des faveurs peu: relevées , & ne fe 
ibrme point im goût: exclufif. 

Je n’examine pas ici ü cette manière 
de vivre eft plus laine ou non y ee. nféft 
pas ainû que je l’eavüàge. 11 me fufSt 
de favoir., pour la pi?é£erer, que <^eft 
la plus conforme à la. nature , & celle 
qui peut, le plus aifement fe plier à tou- 
te autre* Ceux qui difent qu’il feut ac- 
coutumer. les, enfans aux jiimens dont ils 
iiferont étant grands , nc' raifonnent pas . 
bien , ce me femble. Pourquoi leur • 
nourriture doit- elle. être, la même tandis 
que leur maniéré de vivre eft li diffé- 
rente ? Un homme épuifé de travail » 
de foucis, de peines, a befoin d’alimens 
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fucculens qui lui portent de nouveaux 
efprits au cerveau ; un enfant qui vient 
de s’ébattre , & dont le corps croît , a 
befoin d’une nourriture abondante qui 
lui faffe beaucoup de chyle. D’ailleurs , 
Phomme-fait a' déjà fon état, fon em- 
ploi , fon domicile ; mais qui eft-ce qui 
peut être fur de ce que la fortune ré- 
lèrve ‘ à l’enfant ? En toute chofe ne lui 
donnons point une forme fi déterminée 
qu’il lui en coûte trop d’en charger au 
befoin. Ne faifons pas qu’il meure de 
faim dans d’autres pays s’il ne traîne par- 
tout à fa fuite un cuifinier François , ni 
qu’il dife un jour qu’on ne fait manger 
qu’en France. Voilà , par parenthefe ,* 
un pîaifant éloge ! Pour moi , je dirois 
au contraire , qu’il n’y a que les Fran- 
çois qui ne favent pas manger , puif- 
qu’il faut un art fi particulier pour leur 
rendre les mets mangeables. 

Pe nos fenfations diverfes , le goût 
donne celles qui généralement nous af* 
feélent le plus. Auffi fommcs-nous plus 
intéreffés à bien juger, des fubftances qui 
doivent faire partie de la nôtre, que de 
celles qui ne font que l’environner. 
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Mille ciiofes font indifférentes au toucher* 
à l’ouie , à la vue ; mais il n’y a pref* 
que rien d’indifférent au goût. De plus, 
l’aâivité de ce fens eft toute phyfique 
& matérielle , il eft le feul qui ne dit 
rien à l’imagination , du moins celui 
dans les fenfations duquel elle entre le 
moins , au lieu que l’imitation & l’imagi- 
nation mêlent fouvent du moral 
à l’impreffion de tous les autres. Auffi 
généralement les cœurs tendres & 
voluptueux , les caraéleres paffionnés & 
vraiment fenfibles , faciles à émouvoir 
par les autres fens , font-ils affez tiedes 
fur celui-ci. De cela même qui femble 
mettre le goût au-deffous d’eux , & ren- 
dre plus méprifable le penchant qui nous 
y livre , je conclurois au contraire , que 
le moyen le plus convenable pour gou- 
verner les enfàns eft de les mener par 
leur bouche. Le mobile de la gourman- 
dife eft fur-tout préférable à celui de^la 
vanité, en ce que la première eft un 
appétit de la nature , tenant immédiate- 
ment' au fens , & que la fécondé eft un 
ouvrage de l’opinion , fujet au caprice 
des hommes & à toutes fortes d’abus. 

La 
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la gôurmandife eft la paffion de^ renfan- 
ce ; cette paffion ne tient devant aucu- 
ne autre ; à la moindre - concurrence elle' 
difparoit. Eh croyez-moi ! l’enfànt ne^ 
ceffera que trop, tôt de fqnger à ce qu’il 
mange , & quand fon cœur fera trop 
occupé, fon -palais ne l’occupera gueres* 

. Quand il fera grand , mille fentimens 
, impétueux : donneront le change à la 
gôurmandife , & ne feront qu’irriter la 
yanité ; car tette derniere paffion feule 
iàit fon profit des autres ^ & à la fin 
les engloutit toutes. J’ai quelquefois exa- 
miné ces gens qui donnoient de l’impor- 
iance aux bons morceaux , qui < fon- 
geoient en s’éveillant à ce qu’ils man-^ 
geroient dans la journée , & décrivoient 
un repas avec plus d’exaftitude que n’en 
met Polybe à décrire un combat. J’ai 
trouvé que tous ces prétendus hommes 
n’étoient que des enfans de quarante ans 
fans vigueur & fans confiftance , fruges * 
confumerc nati. La gôurmandife eft le vi- 
ce des cœurs qui n’ont, point d’étoffe* 
L’ame d’un gourmand eft toute dans fon 
palais , il n’eft fait que pour manger ; 
dans fa ftupide incapacité il n’eft qu’à, 
EmïU. Tomel. Z 
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table à ■ fa place , il ne fait juger qu« 
des plats : laiffons-lui fans regret cet 
emploi : mieux lui vaut celui-là qu’un 
autre , autant pour nous que pour lui* 

Craindre que la gourmandife ne s’en- 
racine dans un enfiint capable de quelque 
chofe , eft une précaution de petit efprit. 
Dans l’enfance on ne fonge qu’à ce qu’on 
mange; dans l’adolefcence on n’y fonge 
plus , tout nous eft bon , & l’on a bien 
d’autres affaires. Je ne voudrois pourtant 
ras qu’on allât faire un ufage indifcret 
d’im reflbrt fi bas, ni étayer d’un bon 
morceau l’honneur de faire une belle 
aôion. Mais je ne vois pas pourquoi , 
toute l’enfence n’étant ou ne devant être 
que jeux & folâtres amufemens , des exer- 
cices purement corporels n’auroient pas 
un prix matériel & fenfible. Qu’un petit 
Majorquain , voyant un panier fur le 
haut d’un arbre , l’abatte à coups de fron- 
de , n’eft-il pas bien jufte qu’il en pro- 
fite , & qu’un bon déjéûner répare la. 
force qu’il ufe à le gagner ( |6) ? Qu’un 

( 26 ) 11 y a l>ien des fiecles qiie les AVlajorquains ont 
perdu cet ufage i il eit du teuis de la cilélritd de leuta' 
frondeurs. 
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jeuile Spartiate à travers les rifques de 
cent coups de fouet fe gliffe habilement- 
dans une cuifine , qu’il y vole un renar- 
deau tout vivant , qu’en l’emportant dans 
fa robe il en foit égratigné , mordu , 
mis en fang , & que pour n’avoir pas îa 
honté d’être furpris , l’enfant fé laiffe dé- 
chirer les entrailles fans fourcillef j farts 
pouffer un feul cri , n’eft- - il pa^ jufte 
qu’il profite enfin de fa proie , & qu’il 
la mange après en avoir été mangé ? Ja- 
mais un bon repas ne doit être une ré- 
compenfe , mais pourquoi ne feroit - il 
pas l’effet des foins qu’ôri a pris pouf fe 
le procurer ? Emile ne regarde point le 
gâteau que j’ai mis fur là pierre comme 
le prix d’avoir bien couru ; il fait feu- 
lement que le feul moyen d’avoir ce gâ- 
teau éfl d’y arriver plutôt qu’un autrèi 
Ceci ne contredit point les maximés 
que J’avançois ioüt-à-l’heure fur là fim- 
plicité des mets ; car pouf flatter l’ap- 
pétit des értfans il ne s’agit pas d’exciter 
leur ferifiialité , mais feulement de la fà- 
tisfàire ; & cela s’obtiendra par lés chd- 
fes du monde' les plus communes , fi l’on 
tis travaille pas à leur rafiner le goûtr 

Z i 
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Leur appétit continuel qu’excite le te^ 
foin de croître , ell un aflaifonnement 
. fûr qui leur tient lieu de beaucoup d’au- 
tres. Des fruits , du laitage , quelque piece 
de foui un peu plus délicate que le pain 
ordinaire , fur -tout l’art de difpenfer fo- 
. brement tout cela , voilà^ de quoi mener 
des armées d’enfans au bout du monde , 
làns leur donner du goût pour les fa- 
veurs vives , ni rifquer de leur blafer le 
.palais. 

^ . Une des preuves que ,1e goût de îa 
viande n’efl: pas naturel à l’homme, efl: 
,TindifFérence que les enfans ont pour ce 
.mets là 5 & la préférence qu’ils donnent 
tous à des nourritures végétales, telles 
que le laitage , la pâtifferie , les fruits > 
&c. Il importe fur -tout de ne pas dé- 
naturer ce goût primitif, & de ne point 
jrendre les enfens carnafliers : fi ce n’eft 
pour leur fanté , c’efl: pour leur carac- 
Jere ; car de quelque maniéré qu’on ex- 
plique l’expérience , il ell certain que les 
grands mangeurs de viande font en géné- 
. ral cruels &: féroces plus que les autres 

V hommes : cette obfervation ell de tous 

' ' ' - ’ * 

les lieux & de tous les tems : la barba- 
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f\é angloife eft connue (17) ; les Gaurés, 
ail contraire , font les plus doux des' 
Hommes ( 28 ). Tous les Sauvages font 
cruels, & leurs “mœurs ne les portent 
point à rêtre , cette cruauté vient de 
leurs alimens. Ils vont à la guerre comme 
à la chaffe', & traitent les hommes com- 
me les ours. En Angleterre même les 
Bouchers ne font pas reçus en témoigna- 
ge ( * ) , non plus que les Chinirgiens ; 
les grands fcélérats s’endurclffent au meur' 
tre en ' buvant du fang. Homere fait des 
Cyclopes , mangeurs de chair , des hom- 
mes affreux, & des Lotophages un peu- 
ple fl aimable , qu’auffi- tôt- qu’on avoit 
éffayé de leur commerce , on oiibliolt 
îufqu’à' fon pays pour vivre avec eux. 


< 27 ) .Je fais que les Anglois vantent beaucoup leur 
liumanité & le bon naturel de leur Nation, qu'ils appel- 
lent Good natured peefU ; mais ils on.t beau crier ccl> 
tant qu’ils peuvent , perfonne ne le répéta après eux. 

~ ( 28 ) Les Sanians , qui s’abftiennent de toute chair plus 
f^veremeut que les Gaures , fout prefque aulH doux qu’eux ; 
tnais comme leur morale eH moins pure & leur culte 
«noins raifonnable, ils ne font pas ü honnêtes gens. 

. <*) Un des traducteurs anglois de ce livre a relevé ici^ 
ma méprife & tons deux l’ont corrigée. Les bouchers & 
les chirurgiens font reçus en témoignage , mais les pre- 
miers ne font point admis comme Jurés ou Pairs an. 
lugement des crimes , 4 les chirurgiens le font. 
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» Tu me demandes , « dlfoît Plutar- 
que , » pourquoi Pythagore s’abftenoit 
» de manger de la chair des bêtes; mais 
» moi je te demande , au contraire , quel 
» courage d’homme eut le premier qui 
»» approcha de fa bouche une chair meur- 
»> trie, qui brifa de fa dent les os d’une 
» bête expirante , qui fit fervir devant 
» lui des corps morts , des cadavres , 
» & engloutit dans fon eftomac des mem- 
w bres , qui le moment d’auparavant bê- 
» loient , mugiflbient , marchoiçnt & 
» voyoient ? Comment fa main put-elle 
» enfoncer un fer dans le coeur d’un être 
w fenfible ? Comment fes yeux purent- 
w ils fupporter un meurtre ? Comment 
w put - il voir faigner , écorcher , dé-' 
»> membrer un pauvre animal fans dé- 
M fenfe ? Comment put - il fupporter 
w l’afpeft des chairs pantelantes ? Com- 
» ment leur odeur ne lui fît - elle pas 
» foulever le cœur ? Comment ne fut- 
» il pas dégoûté , repouffé , faili d’hor- 
reur , quand il vint à manier l’ordure, 
>> de ces bleffures , à nettoyer le fang 
» noir & figé qui les couvroit ? 
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^ Les peaux rampoient fur ta terre écorchées ; 

Les chairs au feu tnus:inroicnt embrochées ; 

^ . ,, L’homme ne put les manger ihns frémir , 

,, Et dans fon fein les entendit gémir. 

V 

\ ». Voilà ce qu^il dut imaginer & fect- 
tir la première fois qu’il furmonta la 
» nature ' pour faire cet horrible repas , 
la première fois qu’il eut faim d’une 
» bête en vie , qu’il voulut fe nourrir 
» d’un animal qui paiffoit. encore ^ & 
» qu’il dit comment il faloit égorger , 
f> dépecer , cuire la brebis qui lui léchok 
» les mains. C’eft de ceux qui commen- 
» cerent ces cruels feftins , & non de 
» ceux qui les quittent , qu’on a lieu 
» de s’étonner : encore ces premiers - là 
» pourroient ils juftifîer leur barbarie 
» par des exeufes qui manquent à la no- 
» tre , & dont le défaut nous rend cent 
.».fois plus barbares qu’eux. * . < 
» Mortels bien-aimés des Dieux ^ nous 
» diroient ces premiers hommes, :comr 
» parez les tems ; voyez combien vous 
» êtes heureux & combien nous étions 
» miférabîes ! La terre nouvellement for- 

J. 

» mée & l’air chargé de vapeurs étoient 
encore indociles à l’ordre des faifons ; 

Z 4 
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»> le cours incertain des rivières dégra-i 
»> doit leurs rives de toutes parts : des 
» étangs , des lacs , de profonds maré- 
» cages inondoient les trois quarts de la 
M furfàce du mondé , l’autre quart étoit 
» couvert de bois & de forêts ftériles, 
-» La terre ne produifoit nuis bons fruits ; 
» nous n’avions nuis inftrumens de la- 
»> bourage , nous ignorions l’art de nous 
•» en fervir , & le teins de la moilîbn ne 
venoit jamais pour qui n’avoit rien 
w femé. Ainfi la faim ne nous quittoit 
» point. L’hiver , la moufle & l’écorcc 
»» des arbres étoient nos 'mets ordinai- 
»> res. Quelques racines vertes de chien- 
V dent & de bruyere étoient pour nous 
» un régal ; & quand les hommes avoient 
pu trouver des feines , des noix & du 
» gland, ils en danfoient de joie autour 
>► d’itn chêne ou d’un hêtre au fon de 
» quelque chanfon niftique , appellant la 
-»» terre leur nourrice & leur mere ; c’é- 
» toit là leur unique fête , c’étoient leurs 
» uniques jeux : tout le refte de la vie 
a humaine n’étoit que douleur , peine ÔC 
*» mifere. •’ 

M Enfin , quand la terre dépouillée 
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h nue ne nous ofFroit plus rien, forcés 
y> d’outrager la nature pour nous confer- 
» ver , nous mangeâmes les compagnons 
» de notre mifere plutôt que de périr 
» avec eux. Mais vous , hommes cruels , 
» qui vous force à verfer du fang ? Voyez 
» quelle affluence de biens vous envi- 
M ronne ! Combien de fruits vous pro- 
» duit la terre ! Que de richeffes vous 
» donnent les champs & les vignes 1 Que 
» d’animaux vous, offrent leur lait pour 
>» vous nourrir , & leur toifon pour 
» vous habiller ! Que leur demandez- 
» vous de plus , & quelle rage vous 
» porte à commettre tant de meurtres, 
»> raffafiés de biens & regorgeant de vi- 
» vres ? Pourquoi mentez - vous contre 
» notre mere en l’accufant de ne pou- 
» voir vous nourrir ? Pourquoi péchez- 
»> vous contre .Cerès, inventrice des fàin- 
» tes Loix , & contre le gracieux Bac- 
» chus , confolateur des hommes , com- 
» me li leurs dons prodigués ne fuffi- 
»> foient pas à la confervatjon du genre 
»> humain } Comment avez-vous le cœur 
de mêler avec leurs doux, fruits des 
if offemens fur vos tables , & de man* 
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ger avec le lait le fang des bêtes qui 
ff vous le donnent I Les panthères & les 
>> lions , que vous appelles bêtes féro- 
yp ces , fuivent leur inftinû par force & 

>p tuent les autres animaux pour vivre, 
yp Mais vous , cent fois plus féroces qif el<^ 

PP les ^ vous combattez l’inflinô fans né- 
pp cefSté pour vous livrer à vos cruelles 
PP délices ; les animaux que vous man- 
pp gez ne font pas ceux qui mangent les 
PP autres ; vous ne les mangez pas ces 
PP animaux carnafliers, vous les imitez^ 

PP Vous n’avez faim, que des bêtes innoi- 
PP centes & douçes, qui ne font de mal 
PP à perfonne, qui s’attachent à vous j 
PP qui vous fervent, & que vous dévo- 
PP rez pour prix de * leurs fervices. 

PP O meurtrier contre nature , fi tu 
PP t’obftines à foutenir qu’elle t’a fait pour 
PP dévorer tes femblables , des êtres de 
3^ chair & d’os , fenfibles & vivans com- 
pp me toi , étouffe donc l’horreur qu’elle 
PP t’infpire pour ces affreux repas ; tue 
PP les animaux toi -même , je dis , de tes 
PP propres mains , fans ferremens , fans ** 
PP coutelas ; déchire - les avec tés ongles 
PP comme font les lions & les ours ; mords 
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»> ce bœuf & le mets en pièces , enfonce 
» tes griffes dans fa peau ; mange çet ag-. 
» neau tout vif, dévore fes chairs toutes; 
H chaudes , bois fon ame avec fon fang, 
»» Tu frémis , tu n’ofes fentir palpiter 
» fous ta dent une chair vivante ? Hom- 
»> me pitoyable ! tu commences par tuer 
» l’animal , & puis tu le manges , com*^ 
» me pour le faire mourir deux fois. Ce 
» n’eft pas affe? , la chair morte te répu- 
».» gne encore , tes entrailles ne peuvent 
» la fupporter , il la faut transformer par 
» le feu , la bouillir , la rôtir , l’afTaifon- 
» ner de drogues qui la déguifent ; il tç 
» faut des Chaircuitiers , des Cuifiniers , 
» des Rotiffeurs , des gens pour t’ôter 
» l’horreur du meurtre & t’habiller des 
» corps morts , afin que le fens du goût 
» trompé par ces déguifeniens ne rejette 
» poiut ce qui lui eft étrange , & favoui- 
» re avec plaifir des cadavres dO(nt l’œil 
»> meme eût peine à Ibufirir l’afpeél ». 

Quoique ce morceau foit étranger û 
mon fujet , jç n’ai pu réfifter à la tenta- 
tion de le tranfçrire , & je crois que peu 
de Lefteurs m’en fauront mauvais gré. 

Au refte , quelque fqrte de régime que 
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vous donniez aux enfens , pourvu quê" 
vous ne les accoutumiez qu’à des mets 
communs & Timples , laiffez-les manger , 
courir & Jouer tant qu’il leur plait , & 
foyez fùrs qu’ils ne mangeront jamais 
trop & n’auront point d’indigeftions : mais 
fl vous les affamez la moitié du tems , 
& qu’ils trouvent le moyen d’échapper 
à votre vigilance , ils fe dédommageront 
de toute leur force , ils mangeront jiif- 
qu’à regorger , jufqu’à crever. Notre ap- 
pétit n’eft démefuré que parce que nous 
voulons lui donner d’autres réglés que 
celles de la nature. Toujours réglant, pref- 
crivant , ajoutant , retranchant , nous ne 
faifons rien que la balance à la main ; mais 
cette balance efl à la mefure de nos fân- 
taifies , & non pas à celle de notre efto- 
mac. J’en reviens toujours à mes exemples. 
Chez les Payfans , la huche & le fruitier 
font toujours ouverts , & les enfans , non 
plus que les hommes , n’y favent ce que 
c’eft qu’indigeftions. 

S’il arrivoit pourtant qu’un enfent man- 
geât trop , ce que je ne crois pas polîi- 
ble par ma méthode , avec des amufemens 
de fon goût , il eH fi aifé de le dülraire > 
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qu’on parviendroit à l’épuifer d’inanition 
fans qu’il y fongeât. Comment des moyens 
il fîirs & fi faciles échappent - ils à tous 
les Infiituteurs ? Hérodote raconte que 
les Lydiens , preflcs d’une extrême di- 
fette , s’aviferent d’inventer les jeux & 
d’autres divertiflemens avec lefquels ils 
.donnoient le change à leur faim , & paf-, 
foient des jours entiers fans fonger k 
manger (19). Vos fa vans Infiituteurs ont 
peut - être lu cent fois ce paflage , fans 
voir l’application qu’on en peut faire aux 
enfiins. Quelqu’un d’eux me dira peut-» 
être qu’un enfant ne quitte pas volontiers 
fon dîner pour aller étudier fa leçon. Maî- 
tre , vous avez raifon : je ne penfois pas 
à cet amufement là. 

Le fens de l’odorat efi au goût ce que 
celui de la vue efi au toucher : il le 
prévient , il l’avertit de la maniéré dont 


( 39 ) Les anciens Hiitoriens funt remplis de vues donc 
«n poiirroit faire ufage , quand même les faits qui les 
préfentent feroient faux : mais nous ne favons tirer au- 
cun vrai parti de l’Hiffoire ; la critique d'éruditinn ab- 
forhe tout , comme s'il importoit beaucoup qu’un fait fût 
vrai , pourvu qu'on en pût tirer une. inftruâion utile. Les 
Iiommes fenfés doivent regarder l’Hiiloire comme un tiflfit 
de fables dont 1a morale ell très . appropriée au coeai; 
Jbumaia, 
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telle ou telle fubftatice doit TafTefter , & 
difpoft à la rechercher ou à la fiiit , félon 
rimpreffion qu’on en reçoit d’avance. J’ài 
ouï dire qlie les Sauvages avoient l’odo- 
rat tout autrement affefté que le nôtre, 
& jugeoieut tout différemment des bort- 
nes & des mauvaifes odeurs. Pour moi , 
je le croirois bien. Les ôdéurS par elles- 
meUies font des fenfations foibles ; elles 
ébranlent plus l’imagination que le fens , 
êc n’affedleilt pas tant par ce qu’elles don- 
nent que par ce qu’elles font attendre. 
Cela fuppofé j les goûts des uiiS devenus , 
par leiirs maiiieres de vivre , fi différens 
des goûts des autres , doivent leur faire 
porter des jitgeméns bien oppofés des fa- 
veurs , & par conféquent des odeurs qui 
les annoncent. Un Tartarè doit flairer avec 
autant de plaifir un quartier, püant de 
cheval mort , qu’un de nos chafieurs une 
perdrix à moitié pourrie. 

Nos fenfations oifeiifes , comme d’ctre 
embaumé des fleurs d’un parterre , doi- 
vent être infenfibles à des hoirimeS qui 
marchent trop pour aimer à fe promener , 
& qui ne travaillent pas àffez pour fe 
feire une volupté du repos. Des gens tou- 
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Jours afFamés ne faïu-olent prendre un 
grand plaifir à des parfums qui n’annon- 
cent rien à manger. 

L’odorat eft le fens de l’imagination* 
Donnant aux nerfs un. ton plus fort, il 
doit beaucoup agiter le cerveau ; c’eft 
pour cela qu’il ranime un moment lé 
tempérament & l’épuife à la longue. Il 
a dans l’amour des effets affez connus 2 
le doux parfum d’un cabinet de toilette 
n’cft pas un piège auffi foible qu’on pen- 
fe ; & je ne fais s’il faut féliciter ou plain- 
dre l’homme fage & peu fenfible , que 
l’odeur des fleurs que fa maîtrefle à fur 
le fein ne fit jamais palpiter. 

‘ L’odorat ne doit pas être fort âftif 
dans le premier âge , oîi l’imagination 
que peu de pâflions ont encore aniniée 
n’eft gueres fufceptible d’émotion , & 
oii l’on n’a pas encore alTez d’expérience 
pour prévoir avec un fens ce que nous 
en promet Un autre. Aüfli cette cônfé- 
quence eft -elle parfaitement confirmée 
par l’obfervation ; & il eft certain que 
ce fens eft encore obtus & prefque hé-» 
bété chez la plupart des enfans. Non 
que la fenfation ne foit en eux auffi fine 
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& peut-être plus que dans les hommes^ 
mais parce que , n’y joignant aucune au- 
tre idée , ils ne s’en afFeftent pas aifé- 
ment d’un fentiment de plaifir ou de 
peine , & qu’ils n’en font ni flattés ni 
bleflcs comme nous. Je crois que fans 
fortir du même fyftême , & fans recou- 
rir . à l’anatomie comparée des deux 
fexes , on trouveroit aifément la raifon 
pourquoi les femmes en général s’affec- 
tent plus vivement des odeurs que les 
hommes. 

On dit que les Sauvages du Canada 
fe rendent dès leur jeunelfe l’odorat li 
fubtil, que, quoiqu’ils aient des chiens, ' 
ilé ne daignent pas s’en fervir à la cha^> 
fe , & fe fervent de chiens à eux-mê- 
mes. Je conçois en effet que 11 l’on éle- 
voit les enfens à éventer leur dîner , com- 
me le chien évente le gibier , on parvien- 
droit peut-être à leur perfeclionner l’o- 
dorat au même point ; mais je ne vois, 
pas au fond qu’on puilfe en eux tirer de 
ce fens un ufage fort utile, fi ce n’eft 
pour leur faire connoître fes rapports 
avec celui du goût. La nature a pris foin 
de nous forcer à nous mettre au fait de 

CQS 
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tes rapports. Elle a rendu l’aftion de ce 
dernier fens prefque inféparable de celle 
de l’autre en rendant leurs organes voi- 
fins , &C plaçant dans la bouche une 
communication imriiédiate entre les deux, 
en forte que nous ne goûtons rien fans 
le flairer. Je voudrois feulement qu’on 
n’altérât pas ces rapports naturels pour 
tromper un enfent , en couvrant , par 
exemple , d’un aromate agréable le dé- 
boire d’une médecine ; car la difcorde 
des deux fens eft trop grande alors pour 
pouvoir l’abufer ; le fens le plus aûif 
abfôrbant l’elfet de l’autre , il n’en 
prend pas la médecine avec moins de dé- 
goût ; ce dégoût s’étend à toutes les fenfa- 
tions qui le frappent en même tems ; à la 
préfence de la plus foible fon imagina- 
tion lui rappelle auffi l’autre ; un par- 
fum très fuave n’eft plus pour lui qü’un« 
odeur dégoûtante , & c’elî ainfi que nos 
indifcretes précautions augmentent la 
fomme des fenfations déplaifantes aux 
dépens des agréables. 

Il me refte à parler dans les livres 
fuivans de la culture d’une efpece de fi- 
xieme fens appelle fens - commun , 
Emili, Tome I. A a 
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moins parce qu’il ,’efl: commun â toits ' 

ks hommes, que parce qu’il réfulte de 
l’ufage bien réglé des autres fens, & j 

qu’il nous inftruit de la nature des cho- 
fes par le concours de toutes leurs appa- . 
rençes. Ce fixieme fçns n’a point par 
conféquent d’organe particulier ; il ne 
téfide que dans, le cerveau , & lès lèn- 
fetions purement internes s’appellent | 

perceptions, ou idées. C’eft par le nom- | 

bre de ces idées que fe mefiue l’éten- 
due de nos çonnoiffances ; c’efl: leur net- ' 

teté , leur clarté qui fait la jufteffe de 
l’efprit ; ç’eft L’art de les comparer en- 
tre elles qu’on appelle raifon humaine# 

Ainfi ce que j’appellois raifon fenfitive 
ou puérile , confifte à former des idées, 
fimples par le concours de plulieurs fen- 
lations , & .ce que J’appelle raifon intel* 
lèéhielle. ou humaine confifte à former 
des idées complexes, par le concours de. ! 

plufieurs idées fimples. I 

Suppofant donc que ma méthode foit | 

celle de la nature & que Je ne me fois;, 
pas trompé dans l’application , nous 
avons amené notre Eleve à travers le 
pays des fenfations Jufqu’aux confins de 
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îa raîfon puérile : le premier pas que 
nous allons faire au-delà doit être un 
pas d’homme. Mais avant d’entrer dans 
cette nouvelle carrière , jettons un mo- 
ment les yeux fur celle que nous ve- 
nons de parcourir. Chaque âge , chaque 
état de la vie a fa perfeûion convena- 
ble , fà forte de maturité qui lui eft 
propre. Nous avons fouvent ouï parler 
d’un homme-fait , mais confidérons un 
enfant-fait : ce fpeélacle fera plus nou- 
veau pour nous , & ne fera peut-être 
pas moins agréable. 

L’exiftence des êtres finis efl fi pau- 
vre & fl bornée, que quand nous ne 
voyons que ce qui eft , nous ne fom- 
mes jamais émus. Ce font les chimères 
qui ornent les objets réels , & fi l’ima- 
gination n’ajoute un charme à ce qui 
nous frappe , le ftérile plaifir qu’on y 
prend fe borne à l’organe , & laHTe tou- 
jours le cœur froid. -La terre parée des 
tréfors de l’automne étale une richefle 
que l’œil admire , mais cette admiration 
n’eft point touchante ; elle vient plus de 
la réflexion que du fentiment. Au prin- 
tems la campagne prefque nue n’eft en- 
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core couverte de rien ; les bois n’ofFrent 
point d’ombre , la verdure ne fait que 
de poindre , & le cœur eft touché à 
fon afpeél. En voyant renaître ainfi la. 
nature on fe fent ranimer foi-même; l’i-. 
mage du plaifir nous environne : Ces 
compagnes de la volupté , ces douces 
larmes toujours prêtes à fe joindre à 
tout fentiment délicieux, font déjà fur 
le bord de nos paupières ; mais l’afpeâ 
des vendanges a beau être animé , vi- 
vant , -agréable; on le voit toujours 
d’un œil fec. 

Pourquoi cette différence ? C’efl: qu’au 
fpeôacle du prlntems l’imagination joint 
celui des falfons qui le doivent fuivre ; à 
ces tendres bourgeons que l’œil apper- 
çoit , elle. ajoute les fleurs , les fruits^, 
les ombrages , quelquefois les myfteres 
qu’ils peuvent couvrir. Elle réunit en 
un point des tems qui fe doivent fuccé- 
der , & voit moins les objets comme 
ils feront que comme elle les defire , 
parce qu’il dépend d’elle de les choifir.. 
En automne au contraire , on n’a plus à 
voir que ce qui eft# Si Fon veut arriver 
au prlntems , Fliiver nous arrête , 6c 


L i‘ v^R E ïî. 373 

rimagînatîon glacée expire fur la neige 
& fur les frimats. 

' Telle eft la four ce du charme qu’on 
trouve à contempler une belle enfance , 
préférablement à la perfeftion de l’âge 
mûr. Quand eft-ce que nous goûtons un 
vrai plaiiir à voir un homme ? C’eft quand 
la mémoire de fes aéHons nous fait ré- 
trograder fur fa vie & le rajeunit , pour 
ainû dire, à nos yeux. Si nous fommes 
réduits à le confidérer tel qu’il eft, ou 
à le fuppofer tel qu’il fera dans fa vieiî- 
lefle , l’idée de la nature déclinante efface 
tout notre plaifir. Il n’y en a point à 
voir avancer un homme- à grands pas 
vers fa tombe , & l’image de la mort 
enlaidit tout. 

Mais quand je me figure un enfant de 
dix à douze ans , vigoureux , bien formé 
pour fon âge , il ne me fait pas naître 
une idée qui ne foit agréable, foit pour 
le préfent , foit pour favenir : je le vois 
bouillant, vif, animé, fans fouci ron- 
geant , fans longue & pénible prévoyan- 
ce ; tout entier à fon être aéliiel , & 
jouiflaht d’une plénitude de vie qui fem-' 
ble vouloir s’étendre hors de lui. Je le 
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prévois dans un autre âge exerçant le 
fens , l’efprit , les forces qui fe dévelopr 
pent en lui de jour en jour , & dont il 
donne à chaque inftant de nouveaux in» 
dices : je le contemple enfant , & il me 
plait ; je l’imagine homme , & il me 
plait davantage ; fon Ikng ardent femble 
réchauffer le mien ; je crois vivre de fa 
vie , & fa vivacité me rajeunit. 

L’heure fonne , quel changement ! A 
l’inftant fon œil fe ternit, fa gaieté s’ef. 
face , adieu la joie, adieu les folâtres 
jeux. Un homme fevere & fâché le prend 
par la main , lui dit gravement , allons 
Monjîcur, & l’emmene. Dans la chambre 
où ils entrent j’entrevois des livres. Des 
livres ! quel trifle ameublement pour fon 
âge ! le pauvre enfant fe laifîe entraîner , 
tourne un œil de regret fur tout ce qui 
l’environne , fe taît , & part les yeux 
gonflés de pleurs qu’il n’ofé répandre , 
& le cœur gros ’de foupirs qu’il n’ofe» 
exhaler. 

O toi qui n’as rien de pareil à crain» 
dre , toi pour qui nul tems de la vi© 
n’eft un tems de gêne & d’ennui , toi 
qui vois venir le jour fans inquiétude , 
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k nuit fans impatience , & ne comptes 
les heures , que par tes plaifirs , viens 
mon heureux , mon aimable Eleve , noüs 
confoler par ta préfence du ddpart de 
cet infortuné , viens .... il arrive , & je 
fens à fon approche un mouvement de 
joie que je lui vois partager. C’eft fon 
ami , fon Camarade , c’eft le compagnon 
de fes jeux qu’il aborde ; il eft bien fûr 
en me voyant qu’il ne reliera pas long- 
tems fans amufement ; nous ne dépendons 
jamais l’un de l’autre , mais nous nous 
accordons toujours , & nous ne fqmmes 
avec perfonne aufli bien qu’enfemble. 

Sa figure, fon port, fa contenance an- 
noncent l’aiTurance & le contentement; 
la fanté brille fur fon vifage ; fes pas af- 
fermis lui donnent un air de vigueur ; 
fon teint , délicat encore fans être fede , 
n’a rien d’une mollefiè efféminée, l’air 
& le foleil y ont déjà mis l’empreinte 
honorable de fon fexe ; fes mufcles en- 
core arrondis commencent à marquer 
quelques traits d’une phyfionoinie naif- 
fante ; fes yeux que le feu du fentiment 
n’anime point encore , ont au moins toute 
^ Aa 4 
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leur férénité native (30) ; de longs cha- 
grins ne les ont point oblcurcis , des pleurs 
fans fin n’ont point lillonné fes joues. 
Voyez dans fes mouvemens prompts, mais 
fùrs , la vivacité de fon âge , la fermeté 
de l’indépendance , l’expérience des exer- 
cices multipliés. Il a l’air ouvert & li- 
bre , mais non pas infolent ni vain ; fon 
vifage qu’on n’a pas collé fur des livres 
ne tombe point fur fon eftomac ; on n’a 
pas befoin de lui dire , /«ve^ la tête ; la 
honte ni la crainte ne la lui firent jamais 
baiffer. 

Faifons - lui place au milieu de l’affem- 
blée ; MefEeurs , examinez -le , interro- 
gez ' le en toute confiance ; ne craignez 
ni fes importunités , ni fon babil , ni fes 
queftions indiferetes. N’ayez pas peur 
qu’il s’empare de vous , qu’il prétende 
vous occuper de lui feul, & que vous 
ne puifliez plus vous en défaire. 

N’attendez pas , non plus , de lui des 
propos agréables , ni qu’il vous dife ce 


( 30 ) Natia. J’emploie ce mot dans une acception iu. 
liçnne , faute de lui trouver un fynonyme en fran^ois. Si 
yû tort,. peu importe, po^|^ ^u’«n m’entende. 
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que je lui aurai difté ; n’en attendez que 
la vérité naïve & fimple , fans ornement , 
fans apprêt, fans vanité. Il vous dira le 
mal qu’il a fait ou celui qu’il penfe , tout 
aufîi librement que le bien , fans s’embar- 
raffer en aucune forte de l’effet que fera 
fur vous ce qu’il aura dit ; il ufera de 
la parole dans toute la fimplicité de fa 
première inflitution. 

L’on aime à bien augurer des enfans y 
& l’on a toujours regret à ce flux d’inep- 
ties qui vient prefque toujours renver- 
fer les efpérances qu’on voudroit tirer 
de quelque heureufe rencontre , qui par 
hazard leur tombe fur la langue. Si le 
mien donne rarement de telles efpéran- 
. ces , il ne donnera jamais ce regret ; car 
il, ne dit jamais un mot inutile , & ne 
s’épuife pas fur un babil qu’il fait qu’on 
n’écoute point. Ses idées font bornées , 
mais nettes ; s’il ne fait rien par cœur , 
il fait beaucoup par expérience. S’il lit 
moins bien qu’un autre enfant dans nos 
livrés , il lit mieux dans celui de la na- 
ture ; fon efprit n’efl: pas dans fa langue ^ 
mais dans fa tête ; il a moins de mé- 
moire que de jugement ; il ne fait parler 
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au premier qu’il rencontre , il la deman- 
deroit au Roi comme à fon laquais : tous 
les hommes font encore égaux à fes yeux. 
Vous voyez à l’air dont il prie , qu’il 
fent qu’on ne lui doit rien. Il fait que 
ce qu’il demande efl: une grâce , il fait 
aulîl que l’humanité porte à en accorder. 
Ses expreffions font fimples & laconiques. 
Sa voix fon regard, fon gefte, font d’un 
être également accoutumé à la complai- 
fance & au refus. Ce n’eft ni la rampan- 
te & fervile foumlffion d’un efclave , ni 
l’impérieux accent d’un maître ; c’eft une 
modefte confiance en fon femblable , c’eft 
la noble & touchante douceur d’un être 
libre , mais fenfible & foible , qui implo- 
re l’afliftance d’un être libre , mais fort 
& bienfaifant. Si vous lui accordez ce 
qu’il vous demande , il ne vous remer- 
ciera pas , mais il fentlra qu’il a contrac- 
té une dette. Si vous le lui refufez , il 
ne fe plaindra point , il n’infiftera point , 
il fait que cela feroit inutile : il ne fe 
dira point ; on m’a refiifé : mais il fe 
dira ; cela ne pouvolt pas être ; & , com* 
me je l’ai déjà dit , on ne fe mutine gue- 
res contre la néceffité bien reconnue. 
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Lalflfez-le feul en liberté , voyez le 
©gir fans lui rien dire ; confiderez ce qu’il 
fera & comment il s’y prendra. N’ayant 
.pas befoin de fe prouver qu’il eft libre , 
il ne fait jamais rien par étourderie ôi 
feulement pour faire un afte de pouvoir 
fur lui - même ; ne fait -il pas qu’il eft 
toujours maître de lui ? Il eft alerte , 
léger , dilpos ; fes mouvemens ont toute 
la vivacité de fon âge , mais vous n’en 
voyez pas un qui n’ait une fin. Quoi qu’il 
veuille faire , il n’entreprendra jamais rien 
qui foit au - defllis de fes forces , car il 
les a bien éprouvées & les connoit ; fes 
moyens font toujours appropriés à fes 
deffeins , & rarement il agira fans être 
afliiré du fuccès. Il aura l’œil attentif &C 
judicieux ; il n’ira pas niaifement inter- 
rogeant les autres fur tout ce qu’il voit , 
mais il l’examinera lui - même , & fe fa- 
tiguera pour trouver ce qu’il veut ap- 
prendre , avant de le demander. S’il tom- 
be dans des embarras imprévus , il fe 
troublera moins qu’un autre ; s’il y a 
du rifque il s’effrayera moins auffi. Com- 
me fon imagination refte encore inaôive 
& qu’on n’a rien fait pour l’animer, il 
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qu’un langage, mais il entend ce qu’il 
dit , & s’il ne dit pas fi bien que les au* 
très difent, en revanche il feit mieux 
qu’ils ne font. 

Il ne fait ce que c’efl: que routine,' 
ufage , habihide ; ce qu’il fit hier n’in- 
flue point fur ce qu’il fait aujourd’hui 
(31) : il ne fuit jamais de formule , ne 
cede point à l’autorité ni à l’exemple , 
& n’agit ni ne parle que comme il lui 
convient. Ainfi n’attendez pas de lui des 
difcours diélés ni des maniérés étudiées , 
mais toujours l’expreflion fidele de fes 
idées , & la conduite qui mût de fes pen- 
chans. 

Vous lui trouvez im petit nombre de 
notions morales qui fe rapportent à foiv. 


(31) L’attrait d* l’habhade rient de la parelTe nata- 
relle à l’homme ,& cttte parelTe augmente en s’y livrant: 
on fait pins aiUment ce qu’on a déjà fait , la route étanc 
frayée en devient plus facile à fuivre. Atiffl peut- on re- 
marquer que l’empire de l’habitude eft très -grand fur lea 
Vieillards* fur les gens indolens, très -petit fut lajen- 
nelTe & fur les gens vifs. Ce régime n’eft bon qu’aux 
âmes foibles , & les affaiblit davantage de jour en jour, 
La ftule habitude utile aux enfans eft de s’affbrvir fans, 
peine à la iiéceiSté des cholbs, & la feule habitude utile 
aux hommes , eft de s’alTervir fans peine à U laifoa- 
Toute autre habitude eft un vice. 
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état aftuel, aucune fur l’état relatif des 
hommes : & de quoi lui ferviroient-el- 
les , puifqu’un enfant n’eft pas encore 
un membre a£lif de la fociété ? Parlez- 
lui de liberté, de propriété, de conven- 
tion même ; il peut en favoir jufques-là ; 
il fait pourquoi ce qui eft à lui eft à 
lui , & pourquoi ce qui n’ell pas à lui 
n’ell pas à lui. Pafle cela , U ne fait plus 
rien. Parlez -lui de devoir, d’obéiflance , 
il ne fait ce que vous voulez dire ; cpm- 
mandez - lui quelque chofe , il ne vous 
entendra pas; mais dites -lui; fi vous 
me fiiifiez tel plaifir , je vous le rendrois 
dans l’occafion : à l’inftant il s’empreflera 
de vous complaire ; car il ne demande 
pas mieux que d’étendre fon domaine , 
& d’acquérir fiir vous des droits qu’il 
lait être inviolables. Peut - être même 
n’eft-il pas fâché de tenir une place , de 
faire nombre , d’être compté pour quel- 
que chofe ; mais s’il a ce dernier motif, 
le voilà déjà forti de la nature , & vous 
n’avez pas bien bouché d’avance toutes 
les portes de la vanité. 

De fon côté , s’il a befbin de quelque 
^ilifiance , il la demandera indifféremment 
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ne voit que ce qui ett , n’eftlme les dfan^ 
gers que ce qu’ils valent , 6 c garde tou- 
jours fon fang- froid. La néceffité s’appé- 
iàntit trop fouvent fur lui pour qu’il 
tégimbe encore contre elle ; il en porte 
le joug dès fa naiffance , l’y voilà bien 
accoutumé ; il eft toujours prêt à tout^ 

Qu’il s’occupe ou qu’il s’amufe , l’im 
& l’autre eft égal pour lui , fes jeux font 
fes occupations , il n’y fent point de dif- 
férence. Il met à tout ce qu’il feit un 
intérêt qui feit rire & une liberté qui 
plait , en montrant à la fois le tour de 
efprit & la fphere de fes connoif- 
fences. N’eft-ce pas le fpeélacle de cet 
âge , un fpeftacle charmant & doux de 
voir un joli enfant , l’œil vif & gai , 
Pair content & fereln , la phyfionomie' 
ouverte & riante , faire en fe jouant les 
chofes les plus férieufes , ou profondé- 
ment occupé des- plus frivoles amiife- 
mens ? 

Voulez -vous à préfent le juger par 
comparaifon ? Mêlez-le avec d’autres en- 
fens, & laiffez-le faire. Vous verrez bien- 
tôt lequel eft le plus vraiment formé, 
lequel approche le mieux de la perfeûion 
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de leur âge. Parmi les enfans de la ville, 
nul n’efl: plus adroit que lui , mais il eft 
plus fort qu’aucun autre. Parmi de jeunes 
payfans , il les égale en force & les pat- 
fe en adreffe. Dans tout ce qui eft à por- 
tée de l’enfance , il Juge , il raîfonne , il 
prévoit mieux qu’eux tous. Eft -il quef- 
tion d’ agir , de courir , de làùter , d’é- 
branler des corps , d’enlever des maffes , 
d’eftimer des diftances , d’inventer des 
jeux , d’emporter des prix ? on diroit que 
la nature eft à fes ordres , tant il fait ai- 
lément plier toute chofe à fes volontés, 
il eft fait pour guider , pour gouverner 
fes égaux : le talent , l’expérience lui tien- 
nent lieu de droit & d’autorité* Donrtez- 
Uii l’habit & fe nom qu’il vous plaira , 
peu importe; il primera par -tout, il de- 
viendra par -tout le chef des autres; ils 
fentiront toujours fa fupériorité fur eux. 
Sans vouloir commander il fera le maî- 
tre , fans croire obéir ils obéiront. ' 

Il eft parvenu à la maturité de Fen- 
fence , il a vécu de la vie d’un enfant , 
il .n’a point acheté fa perfeôion aux dé- 
pens de fbn bonheur : au contraire , ils 
ont concouru l’un à Fautre. En acquérant 
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toute la raifon de fon âge , il a été heu- 
reux & libre autant que fa conftitution 
lui permet de Têtre. Si la fatale faux 
vient moiffonner en lui la fleur de nos 
efpérances , nous n’aurons point à pleurer 
à la foif fa vie & fa mort , nous n’ai- 
grirons point nos douleurs du fouvenir 
de celles que nous lui aurons caufées ; 
nous nous dirons ; au moins il a joui de 
fon enfance ; nous ne lui avons rien 
fait perdre de ce que la nature lui avoit 
donné. 

Le grand inconvénient de cette pre- 
mière éducation , eft qu’elle n’eft fenli- 
ble qu’aux hommes clairvoyans , & 
<jue dans un enfant élevé avec tant de 
foin , des yeux vulgaires ne voyent 
qu’un poliffon. Un Précepteur fonge à 
fon intérêt plus qu’à celui de fon Difci- 
ple, il s’attache à prouver qu’il ne perd 
pas fon tems & qu’il gagne bien l’argent 
qu’on lui donne ; il le pourvoit d’un ac- 
quis de facile étalage & qu’on puilTe 
montrer quand on veut ; il n’importe que 
ce qu’il lui apprend foit utile , pourvu 
qu’il fe voye aifément. Il accumulé 
fans choix , fans difcernement , cent fa- 
tras 
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4 ras dans ü ' mémoire. Quand il s’agit 
cPexaminer l’enfant , on lui fait déployer* 
à marchandife , il Pétale , on eft con^ . 
tènt , puis il replié fon balot & s’en va^ 
Mon Élevé n’eft pas fi riche ^ il n’a point 
de balot à déployer , il n’a fièn à mon-^ 
tter que lui-même. Or un enfant , non 
plus qu’un homme , ne fe voit pas en un 
moment. Oii font lès Obfervateurs qui fa^ 
thent faifir au premier coup d’oéil les traits 
qui le caraftérifent ? Il en eft, mais il en . 
cft péù , & fur cent mille peres , il ne 
s^en trouvera pas un de ce nombre. 

Les queftions trop multipliées en-^ 
îiiilent & jebutent tout le mondé , à 
jplus forte raifon lès enfans. ' Au bout de 
quelques minutes leur attention fe laffe , 
ils n écoutent plus ce qu’ùn obftîné quèf- 
tionneur leur demande , 5 c né répondent 
plus qu’aù hafard. Cette maniéré de les 
examiner êft vàihe & pédantefque ; foü^ 
vent un mot pris à là volée peint mieux 
leùr fens & leur efprit que ne féroient 
de longs difcoürs : mais il faut prendre 
garde que ce mot ne fôit difté ni fortuit* 
fl faut avoir beaucoup de jugement foi** 
inême pour apprécier célui d\in enf^m;. 
Tome L ' B b 
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J’ai ouï raconter à feu Milord Hyde," 
qri’un de fes amis revenu d’Italie après 
trôis ans d’abfènce , voulut examiner les 
progrès de fon fils âgé de neuf à dix 
ans. Ils vont un foir fe promener , avec 
fon Gouverneur & lui , dans une plaine 
oîi des Ecoliers s’amufoient à guider des 
cerfs -volans. Le pere en pafTant dit à fon 
fils , o« ejl U- cerf-volant dont voilà l'om- 
bre ? fans héfiter , fans lever la tête ^ 
l’enfànt dit ; fur le grand chemin. Et en 
effet , ajoutoit Milord Hyde , le grand 
chemin étoit entre le foleil & nous. Le 
pere à ce mot embraife fon fils , & fi- 
niffant - là fon examen , s’en va fans rien 
dire. Le lendemain il envoya au Gouver- 
neur l’aéle d’une penfion viagère outre 
fes appointemens. 

Quel honune que ce pere là , & quel 
fils lui étoit promis ? La queflion eft 
précifément de l’âge : la réponfe efl bien 
fimple ; mais voyez quelle netteté de 
judiciaire enfantine elle fuppofe ! C’eft 
ainfi que l’Eleve d’Ariftote apprivoifoit 
ce Courfier célébré qu’aucun Ecuyer n’a- 
voit pu^ dompter^ 

^ Tin du premier V olume. 
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